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m  DRAME 


DANS  LES  MERS  BORÉALES 


Les  baleines  trahissent  leur  voisinage  autrement 
que  par  les  évolutions  de  leurs  nageoires  et  de  leur 
queue,  autrement  que  par  le  double  jet  d'eau  qui 
s'échappe  de  leurs  évents  ;  elles  laissent  sur  la  mer  des 
traces  de  leur  passage,  des  pistes  grasses,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  et  les  vagues,  malgré  leur  inces- 
sante mobilité,  conservent  longtemps  ces  pistes.  Là 
où  une  baleine  s'est  arrêtée,  la  transparence  des  hou- 
les est  obscurcie  par  les  nuances  plombées  de  grandes 
taches  d'huile  ;  ces  mêmes  taches  d'huile  se  retrou- 
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2  UN  DRAME 

»  vent  dans  ses  remous-,  surtout  quand  elle  ne  voyage 
pas  entre  deux  eaux,  et  que  ses  évents  se  dilatent  et  se 
contractent  au  grand  air,  —  Cette  huile  est  sécrétée 
par  la  peau  brune  qui  recouvre  le  corps  de  ranimai  : 
c'est  sa  transpiration;  elle  lubrifie  son  sillage,  et 
cette  huile  etFeaude  mer  se  balancent  longtemps  de 
conserve  avant  de  se  mélanger. 

Souvent  aussi,  Ton  voit  flotter  sur  l'Océan  de  gran- 
des taches  rougeâtres,  semblables  à  des  bancs  de  sable 
ou  à  d'immenses  plaques  de  sang  coagulé;  ces  pla- 
ques de  sang,  ces  syrtes,  sont  formées  par  la  réunion 
d'innombrables  milliards  de  petits  globules  rouges, 
ptéropodes  microscopiques,  dont  la  baleine  se  nour- 
rit; elle  en  est  très-friande;  aussi,  quand  on  rencon- 
tre une  de  ces  banquises  d'animalcules,  peut-on  être 
certain  que  le  cétacé  rôde  aux  environs. 

Un  savant  du  siècle  dernier,  le  R.  P.  Feuillée,  parle 
de  ces  banquises  rouges  dans  le  récit  de  ses  voyages, 
et,  loin  de  les  prendre,  comme  nos  matelots,  pour  du 
manger  de  baleine,  il  affirme  qu'elles  émanent  des 
cétacés  femelles.  Le  grand  Cuvier,  mal  informé,  a 
commis  une  erreur  presque  semblable.  —  Mais  les 
pêcheurs  ne  s'y  trompent  pas  ;  partout  où  l'on  aper- 
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çoit  ces  taches  rougeâtres.  le  baleinier  s'attend  à  ren- 
contrer la  proie  convoitée,,  et  les  vigies  placées  au 
sommet  des  mâts  ouvrent  l'œil  avec  un  soin  particulier. 

Quelquefois,  au  lieu  d'être  tachée  par  ces  bancs  de 
ptéropodes  en  nombre  infini,  la  mer  est  agitée  par 
des  légions  de  sardines  lilliputiennes,  des  chipés, 
proie  fort  recherchée  par  les  baleines,  et  dont  la  pré- 
j  sence  sert  d'indice  au  pêcheur. 

C'est  à  l'aide  de  ces  diverses  traces,  en  les  cherchant, 
en  les  suivant,  que  le  baleinier  fait  sa  chasse.  Des  ma- 
telots, placés  en  vigie  aux  sommets  des  mâts,  interro- 
gent sans  relâche  tous  les  points  de  l'horizon  :  décou- 
vrir une  baleine  et  lui  donner  la  chasse  est  le  seul 
intérêt  que  chacun  ressente  à  la  fois  dans  l'étroit  es- 
pace que  nous  habitons,  et  il  n'est  pas  rare  que  les 
officiers  eux-mêmes  passent  des  heures  entières  juchés 
dans  une  hune,  la  longue-vue  à  l'œil,  à  fouiller  dans 
toutes  les  portions  de  sa  surface,  le  monotone  spec- 
tacle des  vagues  qui  se  déroulent  et  se  remplacent  inces- 
samment. Pour  ma  part,  j'aimais  à  passer  de  longues 
heures  dans  la  hune  d'artimon,  épiant  sur  la  mer  les 
traces  ouïes  souffles,  ou  bien  fouillant  la  côte,  lorsque 
nous  en  étions  assez  rapprochés  pour  y  distinguer  sur 
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les  collines  nues  des  bandes  de  Koriaks  errants  avec 
leurs  troupeaux  de  rennes.  Souvent,  à  force  de  con- 
templer ces  teintes  uniformes,  et  de  regarder  dans  le 
vide,  mes  paupières  se  fermaient  lourdement,  et  c'était 
alors  que  mes  yeux  commençaient  à  voir  quelque 
chose,  mais  loin...  bien  loin  devant  nous...  par  delà 
le  continent  tout  entier...  la  France  ! 

On  éprouve  malgré  soi,  sous  ces  sombres  latitudes, 
les  étreintes  d'une  profonde  mélancolie  :  à  mesure 
que  le  soleil  s'éloigne  et  que  les  nuages  s'immobili- 
sent en  masses  grisâtres,  enveloppant  tout  le  ciel  et 
se  reflétant  sur  les  eaux,  ie  rire,  les  chansons  et  l'en- 
train des  hommes  de  mer  disparaissent;  le  vent  ap- 
porte des  effluves  de  tristesse  et  d'ennui;  le  sillage  du 
bâtiment  ne  réjouit  plus  la  vue;  l'écume  des  vagues 
est  moins  légère  et  moins  brillante  ;  la  présence,  le 
langage,  le  contact  des  compagnons  de  voyage  les 
mieux  aimés  deviennent  insupportables;  on  préfère  au 
son  de  leur  voix  les  cris  aigus  et  funèbres  des  procel- 
laires,  et  l'on  voudrait  fuir  loin  de  ce  navire  dont  les 
bastingages  s'élèvent  comme  les  murailles  infranchis- 
sables d'une  prison...  Enfin,  une  douleur  sans  nom, 
une  maladie  inconnue,  mystérieuse,  vous  terrasse.  Ce 
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n'est  pas  le  spleen,  c'est  quelque  chose  de  plus  fort, 
de  plus  dissolvant  que  le  spleen,  et  dans  l'isolement 
des  tortures  qu'on  éprouve,  on  croirait  faire  un  bon 
marché  en  échangeant  cette  vie  contre  la  mort. 

Le  marin,  dans  les  zones  torrides  ou  glaciales,  n'a 
pas  le  loisir  de  s'abandonner  à  l'ennui  et  au  dégoût  de 
l'existence  ;  il  a  besoin  de  tout  son  entrain,  de  toute 
son  énergie,  pour  lutter  contre  les  calmes  de  l'équa- 
teur  et  contre  les  glaces  du  pôle  :  il  en  est  de  même 
sous  les  latitudes  tempérées,  où  les  manœuvres  ont  lieu 
sans  relâche,  soit  pour  échapper  aux  orages,  soit  pour 
utiliser  l'inconstance  des  vents.  —  Mais  dans  ces  régions 
de  transition,  régions  sans  chaleur  comme  sans  frimas 
extrêmes,  sans  tempêtes  comme  sans  calmes,  régions 
bâtardes,  où  le  ciel  et  l'Océan,  tous  deux  plombés,  tous 
deux  en  deuil,  confondent  leurs  limites  à  l'horizon  dans 
une  nuance  unique,  la  majeure  partie  des  gens  de  mer 
perd  courage  et  se  démoralise...  Le  temps  pousse  au 
suicide.  —  C'est  alors  que  le  désespoir  inspire  de  si- 
nistres résolutions  :  un  novice,  un  mousse,  un  enfant, 
exaspéré  par  des  corrections  quotidiennes  se  pend  aux 
espars  ;  un  matelot,  au  milieu  de  la  nuit,  se  laisse 
glisser  le  long  du  bord,  tombe  sans  bruit  à  la  mer,  et 
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disparaît  pour  toujours;  un  chirurgien  s'empoisonne  ; 
un  capitaine  se  brûle  la  cervelle. 

Ces  catastrophes,  hélas  !  ne  sont  que  trop  fréquentes 
à  bord  des  navires  baleiniers  ;  on  ne  croise  pas  impu- 
nément sous  de  pareilles  latitudes.  —  Mais  que  le  na- 
vire largue  toute  sa  toile  et  s'élance  vers  le  nord  ou 
vers  le  sud,  en  dehors  de  ces  zones  de  malheur,  et  que 
bientôt  le  bleu  du  firmament  et  de  l'Océan  se  mélan- 
gent à  l'horizon,  les  hommes  éprouveront  aussitôt  des 
sensations  nouvelles  et  les  accès  de  spleen,  et  la  fièvre 
du  suicide  disparaîtront. 

Nous  avions  donc  hâte  de  quitter  ces  parages  mau- 
dits, et  l'équipage  poussa  joyeusement  trois  longs 
hourras  lorsque  le  capitaine,  après  avoir  achevé  ses 
calculs  de  latitude  à  midi,  annonça  que,  dès  le  soir 
même,  nous  manœuvrerions  pour  sortir  de  la  mer 
d'Okhotsk.  —  Mais  il  était  écrit  que  nous  ne  nous 
déhalerions  pas  de  cette  zone  de  malheur  sans  en  em- 
porter quelque  lugubre  souvenir  !  ! 

Le  matin  qui  suivit  la  première  nuit  passée  sous 
grande  voilure  de  route,  nous  nous  arrêtâmes  à  douze 
milles  de  terre  environ,  en  face  d'un  grand  rocher 
blanc  qui  paraissait  servir  d'amers  à  un  petit  port  de  re- 
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fuge.  Ça  et  là,  jaillissaient  des  souffles  de  baleines  fran- 
ches ;  nos  embarcations  entrèrent  aussitôt  en  chasse, 
mais  la  chasse  ne  fut  pas  heureuse;  maintes  fois,  les  pi- 
queurs,  debout  à  F  avant  du  canot,  lancèrent  le  harpon  ; 
les  baleines  se  laissèrent  couler  à  pic  et  disparurent  sans 
que  le  harpon  pût  mordre  sur  leur  dos. 

Les  pirogues  regagnèrent  le  bord  à  midi  ;  on  dîna, 
on  mangea  en  double,  selon  Fexpression  consacrée,  et 
Fon  repartit  aussitôt  en  chasse,  car  les  hommes  de 
vigie  signalaient  encore  des  souffles  de  baleines  fran- 
ches dans  toutes  les  aires  du  vent. 

La  grande  voile  était  donc  larguée,  le  grand  hunier 
masqué,  les  perroquets  amenés,  le  grand  foc  halé  bas  et 
le  navire  sous  le  petit  hunier,  le  petit  foc,  la  brigantine 
et  la  misaine,  croise  au  vent  de  nos  quatre  embarca- 
tions ;  il  ne  restait  plus  à  bord  qu'une  douzaine  d?-hom- 
mes  :  les  blessés,  les  malades,  le  maître  coq,  le  mousse 
et  moi.  Je  montai  dans  la  grand'hune,  et,  armé  d'une 
longue-vue,  j'assistai,  le  cœur  plein  d'espérances  et 
de  craintes,  aux  évolutions  de  mes  intrépides  cama- 
rades. Tantôt  ils  s'éloignaient  à  la  poursuite  d'une  ba- 
leine qui  disparaissait  rapidement  à  Fhorizon,  tantôt 
ils  se  rapprochaient  à  la  vue  d'un  nouveau  souffle; 
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chaque  équipage  de  pirogue  ambitionnait  l'honneur 
de  lancer  le  premier  harpon,  et  ils  luttaient  entre  eux 
de  vitesse,  d'agilité  et  de  ruse  pour  atteindre  le  but, 
qui  changeait  toujours  de  place. 

II 

Enfin  l'homme  de  vigie  à  la  tête  du  grand  mât  s'é- 
cria : 

a  Amarrée  !  amarrée  !  une  baleine  amarrée  ! 

—  De  quel  côté?  demandai-je. 

—  Par  la  hanche  de  tribord,  sous  le  vent.  » 

En  effet,  la  mer  bouillonnait,  écumait  sur  ce  point  : 
alors,  agenouillé  dans  la  hune,  épaulé  par  le  mât,  la 
poitrine  haletante  et  le  cœur  dans  les  yeux,  j'observai 
avec  rna  longue  vue  les  phases  diverses  de  cette  lutte 
bien  autrement  terrible  que  les  plus  terribles  luttes 
des  sportmen  de  terre  ferme  ! 

Ceux  qui  se  jouent  des  coups  de  boutoir  du  san- 
glier, qui  méprisent  les  étreintes  de  l'ours,  qui  atta- 
quent le  lion  et  le  tigre,  qui  domptent  l'éléphant, 
ceux-là,  je  voudrais  les  voir  courir  sus  à  la  baleine,  et 
l'attaquer  sans  peur  et  sans  faiblesse,  comme  nos  pê- 
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cheurs  l'attaquent  !  Ici,  pas  de  carabine  de  précision 
pour  tuer  de  loin,  de  bien  loin...  ni  rochers,  ni  arbres 
pour  lieux  de  refuge,  ni  cheval  pour  faire  de  la  stra- 
tégie ou  pour  fuir,  ni  même  le  sol  pour  point  d'appui  ! 
La  mer  avec  Fabîme  sans  fin,  voilà  le  champ  clos;  et 
un  canot  dont  chaque  vague  menace  de  broyer  les 
minces  bordages,  voilà  le  poste  de  combat  !  Dans  ce 
poste  de  combat,  six  hommes  ont  pris  place,  et  entre 
ces  six  hommes  un  seul  est  armé  !  les  cinq  autres  ne 
possèdent  qu'un  morceau  de  bois,  un  aviron  î 

Témoin  chaque  jour  de  ces  luttes  surhumaines, 
j'aurais  dû  finir  par  ne  plus  m'émouvoir  devant  leurs 
sanglantes  péripéties,  et  ne  plus  m'inquiéter  que 
de  leurs  résultats  pécuniaires  ;  mais  non  :  à  chaque 
départ  de  nos  pirogues,  j'éprouvais  de  nouvelles  an- 
goisses ;  je  ne  pouvais  oublier  que  la  vie  de  mes  cama- 
rades était  compromise  tant  que  durerait  leur  absence 
du  bord,  et  je  n'étais  débarrassé  de  mes  craintes  qu'au 
retour,  quand  personne  ne  manquait  à  l'appel  et  alors 
qu'une  grosse  chaîne  de  fer,  sortie  par  l'écubier  de 
tribord,  retenait  dans  un  nœud  coulant  le  small  d'une 
baleine  et  maintenant  son  cadavre  à  flot  le  long 
du  navire  î 

i. 
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Du  haut  de  mon  observatoire,  je  contemplais  donc, 
plein  d'anxiété,  ce  qui  se  passait  depuis  l'amarrage  de 
la  baleine.  La  partie  était  ainsi  engagée  :  trois  de  nos 
pirogues  marchaient  de  front  et  luttaient  de  vitesse 
pour  rejoindre  la  quatrième,  celle  du  capitaine,  qui 
s'éloignait  rapidement,  remorquée  par  la  baleine,  et 
disparaissait  souvent  au  milieu  des  masses  d'écume 
que  soulevait  l'animai  blessé.  Cette  fuite  dura  sans  dé- 
viations et  sans  ralentissement  pendant  quelques  mi- 
nutes ;  mais  bientôt  le  cétacé  redoubla  d'efforts  pour 
se  délivrer  du  harpon,  se  mit  à  battre  la  mer  à  grands 
coups  de  queue  et  de  nageoires,  et  tournoya  sur  lui- 
même  en  bondissant  à  moitié  corps  hors  des  vagues. 

La  pirogue  amarrée  de  trop  près  courait  de  grands 
dangers  ;  —  notre  capitaine  eut  la  prudence  de  larguer 
cinquante  ou  soixante  mètres  de  ligne,  et  l'animal,  qui 
se  sentit  serré  de  moins  près,  s'éloigna,  usant  sa  fureur 
dans  le  vide,  mais  entraînant  toujours  la  pirogue  à 
sa  suite. 

J'ai  décrit  ailleurs  ce  moment,  le  moins  terrible  et 
le  plus  doux  de  la  pêche  ;  c'est  un  entr'acte  dans  le 
drame,  c'est  une  promenade  en  calèche  ou  en  char-à- 
bancs,  comme  disent  nos  matelots  :  mais  le  véhicule 
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est  sansessieuxet  sans  roues,  et  le  cheval  sans  jambes  ; 
cependant,  la  vitesse  dé  la  course  égale  celle  d'une  lo- 
comotive ;  une  ligne,  une  corde  de  quatre  cents  pieds 
de  longueur  sert  de  guides,  et  le  fer  d'un  harpon  a 
éperonfié  le  monstre  !  Les  pêcheurs  alors  se  reposent 
et  se  croisent  les  bras  ;  car  les  avirons  sont  apiqués 
c'est-à-dire  que  le  bout  de  no  anche  de  chacun  est  planté 
dans>  le  trou  d'un  taquet,  que  le  milieu  repose  entre 
les  tollets  et  que  la  pelle,  encore  mouillée  d'eau  de 
mer,  resplendit  au  soleil. 

Mais  cet  instant  de  repos  est  court,  bien  court.  I] 
faut  que,  malgré  la  rapidité  avec  laquelle  la  baleine 
s'enfuit  (quatorze  lieues  à  l'heure),  il  faut  que  le  canot 
se  rapproche  d'elle  et  l'oblige,  par  sa  résistance  de 
drague,  à  ralentir  sa  marche,  sinon  elle  serait  bientôt 
hors  de  vue  du  navire  ;  dans  ce  but,  la  ligne  de  pêche 
est  retenue  par  un  double  tour  sur  le  taberin  du  canot 
et  les  matelots  des  deux  premiers  bancs  halent  de 
toutes  leurs  forces  sur  cette  ligne,  qu'un  autre  matelot 
love  soigneusement  dans  la  baille  à  mesure  qu'elle 
rentre  à  bord  et  que  la  distance  qui  sépare  la  baleine 
des  assaillants  diminue  ;  cette  manœuvre  exige  autant 
d'adresse  que  de  vigueur.  L'officier  qui  gouverne  la 
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pirogue  la  place  de  temps  en  temps  en  travers  du  sil- 
lage de  la  baleine,  pour  qu'elle  remplisse  mieux  l'office 

d'une  drague  et  présente  plus  de  résistance.  Les  hommes 

t 

ne  haient  la  ligne  qu'avec  des  coussinets  de  toile  à 
voile  rembourrés  d'étoupe,  de  peur  qu'en  s'échap- 
pant  tout  à  coup  par  l'étrave  elle  ne  leur  enlève  la 
peau  des  mains,  et  le  harponneur,  la  hachette  haute, 
veille  et  se  tient  prêt  à  la  couper  dans  le  cas  où  la 
baleine,  exécutant  un  plongeon  instantané  et  pro- 
longeant indéfiniment  son  temps  de  sonde,  menacerait 
d'entraîner  avec  elle  la  pirogue  dans  l'abîme.  Quand 
le  temps  est  gros,  l'officier  patine  le  grand  aviron  de 
manière  à  empêcher  les  embardées  et  à  éviter  les  pa- 
quets de  mer,  et  le  novice,  avec  sa  seille,  rejette  par- 
dessus bord  l'eau  qui  embarque  toujours  dans  le  bateau 
le  mieux  construit  et  le  mieux  conduit. 

Enfin  la  course  de  la  baleine  s'est  ralentie,  la  ligne 
revient  à  bord  sans  obstacles,  les  matelots  reprennent 
leurs  avirons  et  la  pirogue,  qui  glisse  sur  les  lames, 
arrive  bientôt  au  vent  de  sa  victime.  C'est  alors  que 
l'officier  abandonne  au  harponneur  le  grand  aviron  de 
gouverne  et  passe  au  gaillard  d'avant,  afin  de  trans- 
percer d'un  bon  coup  de  lance  le  cœur  ou  les  pou- 
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mons  du  cétacé.  I/officierà  l'œuvre  aujourd'hui,  c'est 
notre  capitaine,  un  intrépide  et  rusé  pêcheur,  un 
Américain  de  Nantucket,  c'est  tout  dire.  11  est  fils  et 
petit-fils  de  pêcheurs  de  baleines  ;  il  est  né  à  la  pêche, 
il  y  a  vécu,  il  y  vivra,  il  y  mourra. .... 

J'ai  souvent  rencontré  dans  l'océan  Pacifique  des 
capitaines  américains  qui  passaient  leur  vie  à  chasser 
le  cachalot.  Ces  braves  Yankees  étaient  propriétaires 
du  navire  et  voyageaient  en  famille  :  des  frères,  des 
beaux-frères,  des  cousins,  des  alliés  formaient  l'équi- 
page ;  ceux  qui  étaient  mariés  embarquaient  leurs 
épouses.  Le  voyage  durait  quatre  ans,  cinq  ans,  et  l'on 
rentrait  au  port  d'armement  avec  une  cale  remplie 
à3 huile  blonde  et  un  rôle  d'équipage  surchargé  d'une 
douzaine  de  citoyens  venus  au  monde  sous  voiles. 
Mon  capitaine  avait  eu  un  de  ces  navires  pour  maison 
paternelle,  et  certes  il  ne  démentait  pas  son  origine. 

Du  haut  de  ma  hune,  je  le  reconnaissais,  j'admirais 
son  courage,  et  j'avais  tant  de  confiance  en  son  adresse 
que  je  ne  ressentais  plus  mes  terreurs  habituelles  et 
que  je  riais  de  nos  autres  chefs  de  pirogue,,  qui  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  le  rejoindre  et  prendre 
part  au  combat. 
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Labaleine,  cependant,  ne  soufflait  pas  encore  le  song, 
et  je  cherchais  à  m'expliquer  pourquoi  le  capitaine, 
ordinairement  si  prompt,  si  actif,  ne  lui  avait  pas  déjà 
donné  le  coup  mortel,  quand  tout  à  coup  l'amas  d'é- 
cume que  soulevait  cette  haleine  harponnée  se  divisa 
en  deux  parties;  Tune  de  ces  parties  ne  s'éloigna  pas  de 
notre  pirogue,  mais  l'autre  fut  emportée  à  l'écart,  et 
nos  trois  canots  retardataires  renoncèrent  aussitôt  à 
rejoindre  le  capitaine  et  gouvernèrent  sur  elle.  Que 
signifiait  cette  manœuvre?  Ma  longue-vue  m'en  donna 
bientôt  l'explication.  Notre  capitaine  avait  accosté  deux 
baleines  qui  folâtraient  ou  péchaient  de  conserve,  et 
il  n'en  avait  harponné  qu'une  seule;  les  masses  noires 
des  deux  cétacés  étaient  restées  confondues  pour  nos 
yeux,  et  enveloppées  dans  la  même  écume.  Un  nou- 
veau combat  allait  donc  s'engager,  et  je  ne  savais  plus 
auquel  des  deux  accorder  mon  attention.  Les  rameurs 
du  capitaine  faisaient  merveille;  tantôt  leur  légère 
embarcation  accostait  les  flancs  du  monstre  et  s'en 
éloignait  à  reculons  ;  tantôt  elle  se  rapprochait  à  angle 
droit  de  sa  gueule  béante;  tantôt  aussi  elle  s'élançait 
parallèlement  à  lui,  au  risque  d'être  écrasée  d'un  coup 
de  nageoire  ou  d'un  coup  de  queue.  Debout  à  l'avant 
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du  canot,  la  cuisse  gauche  emboîtée  dans  le  gaillard/ 
le  pied  droit  arc-bouté  au  premier  banc,  les  mains 
fermées  sur  le  manche  de  sa  lance  et  les  bras  tendus, 
le  capitaine  se  cambrait  en  épiant  le  moment  favo- 
rable pour  foudroyer  sa  victime,  et  le  roulis  et  les 
mille  balancements  de  la  pirogue  ne  lui  faisaient  rien 
perdre  de  son  aplomb  élastique;  il  était  superbe  ainsi. 
Je  m'attendais,  à  chaque  seconde,  à  voir  jaillir  une  co- 
lonne de  sang  des  évents  de  la  baleine,  ainsi  que  jaillit 
la  colonne  d'eau  d'un  puits  artésien,  et  je  ne  donnais 
plus  que  quelques  regards  à  la  dérobée  sur  le  cétacé 
que  pourchassaient  toujours  nos  trois  autres  pirogues. 

Mais  les  exclamations  de  l'homme  de  vigie  m'an- 
noncèrent un  nouveau  succès. 

a  Amarrée,  s'écria-t-il;  la  seconde  baleine  amar- 
rée ! 

—  Bien  joué,  pensai-je;  si  le  capitaine  n'avait  pas 
fait  son  choix,  la  seconde  baleine  nous  eût  échappé 
comme  tant  d'autres  !...  » 

Un  mot  d'explication  sur  ce  que  j'appelle  le  choix 
du  capitaine.  Puisque  le  hasard  avait  permis  qu'une 
de  nos  pirogues  troublât  les  loisirs,  les  amours  peut- 
être,  de  deux  baleines  accouplées,  fallait-il  lancer  le 
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harpon  indifféremment  sur  Tune  ou  sur  l'autre  et 
piquer  celle  des  deux  qui  s'offrait  dans  la  position  la 
plus  favorable?  Non,  certes;  les  baleiniers  ont  eu  mille 
fois  occasion  de  constater  dans  leur  métier  l'application 
d'un  phénomène  psychologique  qui  date  du  temps 
où  Adam  mangea  la  pomme  pour  ne  pas  se  séparer 
d'Eve.  Un  mâle  n'abandonne  jamais  sa  femelle  morte 
ou  blessée,  tandis  que  celle-ci  n'a  pas  plutôt  aperçu 
le  sang  du  pauvre  vaincu  qu'elle  fuit  sans  vergogne  et 
l'abandonne  pour  ne  plus  revenir.  Les  matelots  ont 
fait  là-dessus  une  chanson  grivoise  un  peu  trop  pitto- 
resque pour  être  rapportée  ici  et  où  la  baleine  femelle 
est  fort  maltraitée;  ils  vont  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  un 
cœur  de  femme  et  cherchent  à  se  venger,  en  maltrai- 
tant la  pauvre  bête,  des  abandons  de  leurs  payses. 
Mais  il  y  aurait  à  faire  une  autre  chanson,  touchante 
et  triste,  sur  l'héroïsme  de  cette  même  baleine  une 
fois  qu'elle  est  mère.  Quand  les  pêcheurs  rencontrent 
dans  les  baies,  aux  époques  de  l'allaitement,  une  ba- 
leine et  son  baleineau,  ils  tuent  celui-ci  d'un  coup  de 
harpon  et  le  prennent  à  la  remorque.  La  mère  alors 
leur  appartient;  son  odorat  et  son  cœur  suivent  la 
piste  des  meurtriers  ;  elle  vient  heurter  du  museau  les 
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bordages  du  navire  sur  le  pont  duquel  on  a  hissé  son 
nourisson;  elle  rôde  sans  cesse  de  Favant  à  l'arrière., 
et  chacun  de  ses  souffles  s'accompagne  d'un  long  gé- 
missement. Elle  semble  attendre  qu'un  coup  de  lance 
îa  réunisse  à  celui  qu'elle  a  perdu,  et  on  la  tue  quand 
on  veut,  quand  on  est  prêt,  quand  l'entre-pont  est  dé- 
barrassé, je  suppose,  des  produits  de  la  pêche  des 
jours  précédents. 

Ce  meurtre  des  baleineaux  et  des  mères  baleines  est 
un  vol  et  un  crime.  L/espèce  disparaîtra  bientôt  si  des 
règlements  n'interdisent  pas  la  pêcheVl'hiver  dans  les 
èaies. 

frl 

Revenons  à  nos  pirogues.  C'était  donc  la  femelle 
que  le  capitaine  avait  frappée  et  les  autres  embarca- 
tions poursuivaient  le  mâle,  qu'elles  étaient  bien 
sûres  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Oh  !  que  n'avais-jë 
alors  deux  télescopes  et  quatre  mains  pour  observer 
simultanément  toutes  les  phases  de  cette  double  lutte  î 
Quoique  les  deux  pirogues  amarrées  fussent  séparées 
Tune  de  l'autre  par  un  très-long  espace,  je  cherchais 
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néanmoins  à  les  réunir  sous  le  même  objectif;  je  vou- 
lais tout  voir  à  la  fois,  et  les  coups  de  lance  du  capi- 
taine et  les  manœuvres  du  lieutenant  (le  deuxième 
canot  amarré  était  le  sien),  et  les  soubresauts  furi- 
bonds de  sa  baleine  qui,  au  lieu  de  fuir  comme  la 
première,  dans  une  direction  quelconque,  essayait 
de  se  rapprocher  de  sa  compagne,  qu'elle  avait  aban- 
donnée sans  doute  involontairement  et  entraînée  par 
les  hasards  et  les  désordres  de  la  lutte. 

Se  délivreront-elles  de  nos  harpons?  épuiseront- 
elles  toutes  nos  lignes  de  pêche  attachées  bout  à  bout 
les  unes  aux  autres?  s'enfuiront-elles  dans  l'immensité 
avec  leurs  souffles  incolores,  et  sans  être  blessées  à 
mort?  ou  bien  viendront-elles  flotter  comme  des 
masses  inertes  le  long  de  notre  bord,  et  allumerons- 
nous  nos  fourneaux  la  nuit  prochaine  pour  fondre 
leur  gras  en  faisant  route  vers  une  terre  de  relâche? 

Je  me  répétai  à  moi-même  toutes  ces  questions 
pendant  de  longues  minutes  d'attente...  minutes  plei- 
nes d'angoisses  pour  moi,  et  de  dangers  pour  mes 
compagnons. 

Enfin  surgit  à  l'horizon  une  colonne  de  sang,  qui  re- 
tombe en  pluie,  surgit  encore  et  se  dissipe  emportée  par 
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le  vent.  Hourra  pour  îe  capitaine  !  ont  crié  les  mate- 
lots, hourra  !  sa  baleine  est  frappée  à  mort.  La  voilà 
qui  plonge,  plonge,  reparaît  et  bondit  hors  des  vagues 
en  vomissant  par  les  évents  un  liquide  vermeil  et  ruti- 
lant d'abord,  puis  épais  et  noir  et  condensé  en  caillots 
énormes;  elle  ne  fuit  plus,  elle  n'a  plus  la  force  de 
fuir;  elle  s'élance  à  toute  vitesse  et  s'arrête  soudain  ; 
elle  plonge  encore,  elle  sonde  l'abîme,  l'abîme  la  re- 
pousse et  elle  remonte  au  niveau  de  la  surface  qu'elle 
ne  peut  plus  quitter  et  où  elle  consumera  ses  forces 
en  tournoyant  follement  sur  elle-même  et  en  arrosant 
ses  meurtriers  des  dernières  gouttes  de  son  sang.  — 
Laissons-la  donc  fleurir  dans  son  agonie.  Nos  matelots 
disent  qu'une  baleine  fleurit  quand  elle  s'agite  dans 
les  dernières  convulsions  de  la  mort. 

L'autre  baleine  se  défend  plus  énergiquement.  Elle 
ne  fuit  pas,  elle  combat,  et  Ton  dirait  qu'elle  veut 
venger  la  mort  de  sa  compagne.  On  plante  un  second 
harpon  sur  son  dos,  et,  puisqu'elle  ne  démarre  pas, 
il  faut  que  la  ligne  soit  des  plus  solides  et  que  les  har- 
pons aient  mordu  profondément  dans  ses  chairs  et 
bien  au  delà  de  son  enveloppe  de  graisse.  Elle  joue 
des  nageoires  comme  une  lavandière  joue  du  battoir; 
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elle  manœuvre  sa  queue  comme  le  batteur  de  blé  ma- 
nœuvre son  fléau  sur  l'aire,  et  une  seule  de  ses  nageoires 
est  aussi  large  que  la  pirogue  assaillante,  et  sa  queue, 
bifurquée  à  son  extrémité  en  deux  lobes  horizontaux, 
sa  queue  se  mate  à  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur,  s'a- 
gite de  droite  et  de  gauche,  tournoie,  retombe  sur  les 
vagues,  se  mate  encore  et  fouette  l'atmosphère... 

Jamais  un  coup  de  lance  ne  pourra  maîtriser  les  fu- 
reurs de  ce  monstre;  il  sera  invincible  tant  que  sa  ter- 
rible queue  jouira  de  toute  sa  liberté  de  mouvements. 
Il  faut  donc  changer  de  tactique  et  d'arme,  quitter  la 
lance  et  prendre  le  louchet. 

Une  lance  se  compose  d'un  bâton  de  frêne,  long  de 
deux  mètres,  et  portant,  à  l'une  de  ses  extrémités,  la 
douille  d'une  tige  de  fer  de  longueur  égale.  Cette  tige 
de  fer  est  grosse  comme  le  petit  doigt  et  se  termine  en 
spatule,  spatule  ni  plus  grande,  ni  plus  épaisse  qu'une 
pièce  de  cinq  francs,  et  dont  les  bords  ont  été  aiguisés 
et  ont  reçu  le  fil  du  plus  fin  rasoir  anglais  ;  ainsi  fabri- 
qué, le  fer  de  la  lance  peut  être  plongé  jusqu'au  man- 
che dans  une'  masse  de  chair  et  en  être  retiré  sans  dif- 
ficulté :  la  lance  agit  donc  autrement  que  le  harpon, 
dont  les  deux  ailes,  tranchantes  à  l'extérieur  et  émous- 
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sées  à  l'intérieur,  sont  retenues  au  retour  par  les  tissus 
et  les  fibres  des  parties  charnues  qu'elles  ont  traver- 
sées. La  lance  à  spatule,  maniable  comme  la  tige  du 
piston  d'un  corps  de  pompe,  transperce  de  part  en 
part  les  poumons  d'un  cétàeé,  pénètre  jusqu'à  son  cœur, 
reparaît  au  dehors  ensanglantée  et  peut  être  replongée 
dix  fois  de  suite  dans  ce  vaste  thorax}  pourvu  qu'on 
l'y  introduise  par  un  point  d'élection  un  peu  au-des- 
sous et  à  droite  de  chaque  nageoire,  là  où  elle  ne  ris- 
que pas  de  s'ébrécher  sur  les  côtes. 

La  lame  du  louchet  de  forme  trapézoïde,  emman- 
chée, comme  la  lance, d'un  long  bâton  de  frêne,  mais 
n'ayant  qu'une  tige  très-courte,  ressemble  à  une  bê- 
che plate,  et  chacun  de  ses  côtés,  sauf  celui  qui  porte 
la  douille,  a  reçu  le  tranchant  d'une  hache.  L'acier  en 
est  si  bien  trempé,  si  bien  affilé,  qu'il  entamerait  un 
bloc  de  granit  ou  couperait  un  cheveu  au  vol.  Tel  est 
l'instrument  dont  va  se  servir  le  lieutenant  pour  mettre 
tin  h  la  folie  furieuse  du  cétacé.  Le  duel  au  louchet  est 
inévitable  quand  l'animal  harponné  n'épuise  pas  ses 
forces  en  exécutant  de  fréquents  coups  de  sonde, 
c'est-à-dire  en  plongeant  brusquement,  ou  en  fuyant 
avec  la  rapidité  d'une  locomotive. 
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Ainsi,  tandis  que  notre  capitaine  assiste  tranquille- 
ment à  l'agonie  de  sa  baleine,  le  lieutenant  s'escrime 
avec  la  sienne,  et  nos  deux  autres  pirogues  s'en  rap- 
prochent pour  lui  prêter  main-forte  et  assistance  en 
cas  de  sinistre.  Je  vois  la  silhouette  de  cet  intrépide 
marin  surgir  à  l'avant  de  son  canot.  Le  harponneur 
gouverne  ;  il  commande  aux  rameurs  et  les  rameurs 
obéissent  avec  une  précision  mathématique,  avec  une 
prestesse  merveilleuse,  car  la  sûreté,  la  vie  de  tous 
peut-être,  dépendent  de  cette  prestesse  et  de  cette 
précision  ;  il  s'agit  d'échapper  aux  atteintes  de  la  ba- 
leine, tout  en  demeurant  exposés  à  ses  coups,  afin  que 
l'œuvre  du  louchet  s'accomplisse... 

a  Nage  !  nage  de  l'avant  !  nage  dur,  enfants  !  »  s'é- 
crie le  harponneur. 

Et  le  canot  danse  sous  la  queue  du  cétacé,  pendant 
que  cette  queue,  perpendiculairement  dressée  hors 
de  l'eau,  se  balance  et  menace  de  retomber  à  plat  sur 
les  pygmées. 

«  Scie  !  scie  à  culer  !  scie  !  » 

Et  le  canot,  glissant  à  reculons,  évite  le  coup  de 
queue,  dont  les  deux  lobesen  éventail  s'enfoncent  en 
tressaillant  dans  les  vagues. 
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—  Scie  un,  nage  trois  !  scie  trois,  nage  un  1 

Et  le  canot  voltige  de  droite  et  de  gauche  entre  les 
nageoires  du  monstre,  qui  fouettent  le  vide  de  gauche 
et  de  droite.  Malheur!  cent  fois  malheur!  si  l'une  de 
ces  nageoires  heurtait  les  planches  fragiles  ! 

Voici  le  moment  le  plus  terrible  de  ce  combat,  qui 
ne  peut  durer  longtemps  encore  :  il  faut  frapper  un 
grand  coup  et  frapper  vite,  épuiser  sans  retard  les 
forces  et  la  rage  de  la  right-ivhale,  sinon  les  rameurs, 
accablés  de  fatigue,  molliront  bientôt  sur  leurs  avirons, 
et  une  catastrophe  sera  inévitable.  Au  louchet  donc, 
au  louchet!  Une  seule  entaille  du  louchet  dans  ce 
faisceau  de  muscles  et  de  tendons  qui  se  réunissent 
pour  former  la  queue,  une  seule  entaille,  en  travers, 
et  les  muscles  et  les  tendons  ne  pourront  plus  soulever 
cette  queue,  qui  traînera  désormais  dans  Feau,  à  moi- 
tié sub  mer  gée;  inerte  etinoffensive.  Alors  lé  lieutenant 
accostera  le  thorax  du  géant  et  y  plongera  sa  lance; 
mais  combien  de  sang-froid,  de  courage  et  d'adresse 
ne  faut-il  pas  dépenser  avant  de  pouvoir  donner  ce 
coup  de  grâce  ? 

Qu'on  se  figure  un  bûcheron  qui,  pour  abattre  les 
hautes  branches  d'un  arbre,  jetterait  vers  elle  sa  hache 
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à  tour  de  bras.  Ainsi  procède  notre  baleinier  :  il  saisit 
ie  moment  où  le  cétacé  tient  sa  queue  matée  au-des- 
sus de  la  pirogue,  et  darde  son  louchet  vers  elle  à 
Finstar  d'un  javelot;  dix  fois,  il  manque  le  but  ou  il 
l'effleure,  et  dix  fois  la  pirogue  évite  en  diligence  pen- 
dant qu'il  repêche  le  louchet  tombé  à  la  mer,  et  qu'il 
ie  ramène  à  lui  à  l'aide  d'une  légère  ligne  de  rappel 
frappée  sur  le  manche.  Du  haut  de  mon  observatoire,  je 
contemplais  avec  inquiétudecesmanœuvres,  ces  évolu- 
tions, ces  tentatives,  et  je  m'étonnais  de  ce  que  le  lieu- 
tenantes!  adroit  et  si  chanceux  d'habitude,  tardât  long- 
temps aujourd'hui  à  remporter  la  victoire;  et  à  mesure 
que  les  minutes  s'écoulaient  lentes  comme  des  heures, 
j'éprouvais  le  pressentiment  d'une  catastrophe.  Une  se 
décourageait  pas,  cependant,  ce  brave  officier,  et  son 
équipage,  digne  de  lui,  montrait  autant  de  vigueur  et 
d'entrain  qu'au  début  de  la  lutte.  Chacun  redoublait 
même  d'efforts  et  d'énergie,  stimulé  par  l'amour- 
propre,  par  l'orgueil  et  par  le  désir  de  vaincre  sans  le 
secours  des  autres  pirogues  qui  se  rapprochaient  du 
champ  de  bataille.  —  Quel  dépit  !  quelle  honte  si  les 
deux  pirogues  n'arrivaient  si  tard  que  pour  leur  en- 
lever l'honneur  de  la  victoire  ! 
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Dans  le  journal  du  bord,  chaque  paragraphe  où  il 

est  fait  mention  de  la  capture  d'une  baleine  est  timbré 
par  un  cachet  de  bois  représentant  en  noir  l'image 
d'un  cétacé.  Cette  empreinte  est  une  décoration  col- 
lective dont  s'enorgueillissent  les  matelots  de  chaque 
pirogue  victorieuse,  et  quand  on  rentre  en  France,  les 
honneurs  de  la  campagne  appartiennent  à  l'équipage 
de  canot  qui  réunit  à  son  avoir  le  plus  grand  nombre 
de  ces  glorieux  stigmates. 

Encore  quelques  minutes,  et  nos  trois  pirogues  al- 
laient entremêler  leurs  pelles  d'aviron,  lorsque  la  ba- 
leine, au  paroxysme  de  la  rage,  bondit  tout  entière  et 
horizontalement  au-dessus  des  vagues,  et  retomba... 

Un  nuage  passa  sur  mes  yeux;  je  frémis  et  je  me 
sentis  inondé  d'une  sueur  glacée,  car  je  ne  vis  plus  rien 
là-bas,  —  sinon  la  mer  qui  déferlait  comme  sur  un 
écueil,  et  les  deux  pirogues  en  retard  volant  à  toc  d'a- 
virons vers  l'endroit  où  venait  de  disparaître,  dans  un 
tourbillon  d'écume,  la  pirogue  amarrée...  Avait-elle 
coulé  bas,  écrasée  sous  le  ventre  de  la  baleine?  Les 
six  hommes  qui  la  montaient  avaient-ils  été  tués  d'un 
seul  coup  et  ensevelis  dans  l'abîme?  Horrible  sinistre 
dont  j'aurais  voulu  pouvoir  douter  encore,  mais  qui 
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devenait  de  plus  en  plus  probable,  à  mesure  que  le 
nuage  d'écume  se  dissipait  et  que  les  vagues  se  nive- 
laient... car  bientôt  surnagèrent  les  épaves  du  désas- 
tre :  des  débris  de  planches  et  d'espars  ballottés  par 
la  houle  ;  une  moitié  de  pirogue  renversée,  la  quille 
en  l'air,  et  çà  et  là  plusieurs  points  noirs  flottant  et 
disparaissant  tour  à  tour... 

«  Laisse  arriver  !  tout!  tout  !  m'écriai-je,  car  je  cu- 
mulais alors  avec  mes  fonctions  de  chirurgien  celles 
de  pilote  provisoire,  quand  les  officiers  partaient  en 
chasse  ;  laisse  arriver  !  » 

Le  timonier  obéit  :  je  descendis  de  la  hune  pour 
donner  un  coup  de  main  à  hisser  les  huniers  et  les 
perroquets,  à  border  la  grande  voile  et  à  brasser- 
carré  !...  et  le  navire  s'élança  dans  la  direction  du 
sinistre. 

Je  ne  saurais  dire  quelles  angoisses  me  torturèrent 
tant  que  Féloignement  m'empêcha  de  mesurer  l'éten- 
due de  la  catastrophe  ;  je  dus  subir  la  loi  commune 
en  pareil  cas,  et  je  m'exagérai  le  nombre  des  victimes. 
Je  n'avais  réellement  vu  que  le  saut  extraordinaire  de 
la  baleine  hors  des  flots,  et  sa  rentrée  instantanée,  ou 
plutôt  sa  chute  horizontale  dans  la  mer,  et  je  ne  pou- 
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vais  affirmer  qu'à  cet  instant  notre  pirogue  s'était 
trouvée  placée  entre  elle  et  FOcéan...  Cependant  j'au- 
rais juré  que  pas  un  de  mes  compagnons  n'avait 
échappé  à  la  mort  ;  non,  pas  un  seul  n'attendait  le 
sauvetage  !  ces  points  noirs  que  je  voyais  rouler  dans 
l'écume  des  vagues,  ce  n'étaient  pas  des  têtes  de  na- 
geurs, —  c'étaient  des  cadavres  ou  des  morceaux  de 
cadavres  qui  s'imprégnaient  d'eau  de  mer  avant  de 
couler  bas  !... 

Je  ne  fis  donc  aucuns  préparatifs  pour  recevoir  des 
blessés  ;  —  on  n'en  ramènerait  aucun  à  bord,  et  si 
l'on  repêchait  quelque  malheureux,  ce  ne  serait  que 
pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs  de  la  sépulture 
du  matelot  ! 

Mais,  Dieu  soit  béni!  ma  joie  fut  grande  lorsque  le 
navire,  arrivant  à  un  demi-mille  des  pirogues,  je  re- 
connus qu'on  opérait  un  véritable  sauvetage.  Une  pi- 
rogue reçut  deux  naufragés  à  son  bord,  une  autre 
deux  encore,  et  je  remarquai  que  ces  quatre  hommes 
n'avaient  aucune  blessure  grave;  car  ils  se  tenaient 
debout  sur  les  bancs  ou  prêtaient  déjà  la  main  au 
sauvetage  des  épaves.  —  En  serions-nous  quittes  pour 
un  canot  brisé?  pensai-je,  en  supposant  quelapiro- 
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gue  du  capitaine  recueillerait  les  deux  absents  ;  vrai- 
ment l'aventure  serait  trop  miraculeuse,  et  Ton  ne 
voudrait  jamais  croire  que  six  hommes,  surpris  par 
la  chute  d'un  animal  pesant  plus  de  cent  mille  kilo- 
grammes et  tombant  en  plein  sur  leur  dos,  puissent 
encore  être  comptés  au  nombre  des  vivants...  Hélas  î 
mes  illusions,  mes  espérances  s'évanouirent  prompte- 
ment  ;  le  capitaine  qui  était  libre,  car  sa  baleine  ve- 
nait de  mourir,  et  il  l'avait  abandonnée  flottant  en 
dérive  avec  un  pavillon  de  vigie  planté  sur  le  dos,  le 
capitaine  rejoignit  les  deux  pirogues  et  je  ne  comptai 
que  cinq  matelots  à  son  bord...  L'abîme  retenait  donc 
deux  de  nos  frères,  écrasés,  broyés,  noyés,  ou  peut- 
être,  tant  la  bonté  de  Dieu  est  infinie,  étourdis  seu- 
lement, à  moitié  asphyxiés,  et  roulant  sous  la  pre- 
mière couche  des  vagues.  Faible,  bien  faible  espoir! 
Aussi  les  trois  pirogues  se  séparèrent-elles  aussitôt  pour 
quêter  dans  la  houle  sur  une  certaine  étendue  ;  l'une 
gouverna  au  vent,  une  autre  sous  le  vent;  la  troisième 
croisa  entre  elles  deux  et  elles  décrivirent  de  grands 
cercles.  Les  rameurs  nageaient  lentement  et  pen- 
chaient la  tête  hors  du  plat-bord  pour  sonder  de 
l'œil  la  transparence  de  l'eau;  ceux  qui  ne  nageaient 
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pas,  ainsi  que  les  harponneurs  et  les  chefs  de  pirogue, 
se  tenaient  debout  sur  les  gaillards  et  sur  les  bancs,  afin 
de  projeter  leurs  regards  aussi  loin  que  possible  aux 
alentours,  et  xle  mon  côté  j'arrêtai  la  marche  du  na- 
vire et  envoyai  deux  hommes  en  vigie  à  chaque  tête 
de  mât. 

Pendant  plus  d'une  heure  on  surveilla  minutieu- 
sement le  développement  des  lames,  leurs  points  d'é- 
mergence, leurs  milieux,  leurs  chocs  et  leur  écume, 
et  on  glana  tout  ce  qui  surnageait  aux  environs  :  — 
des  manches  de  lances  et  de  harpons,  des  fragments 
d'avirons,  la  voile,  son  mâtereau  et  sa  livarde,  les 
tollets,  le  baril  à  eau,  celui  du  fanal  et  du  biscuit, 
la  seille  et  la  baille  à  ligne,  tout  enfin,  tout  ce  qui 
faisait  partie  de  l'armement  de  la  pirogue,  et  la 
pirogue  elle-même,  ou  plutôt  deux  de  ses  morceaux, 
l'avant  et  l'arrière,  aplatis  et  concassés,  et  qui  furent, 
pris  à  la  remorque.  —  Mais  de  la  ligne  de  pêche  et  des 
deux  matelots  absents  nulles  traces...  et  comme  pour 
insulter  à  notre  malheur,  la  baleine,  auteur  du  sinistre, 
surgit  tout  à  coup  dans  le  voisinage  et  se  mit  à  bondir 
de  nouveau  et  à  battre  la  mer  à  grands  coups  de 
queue.  Le  harpon  apparaissait  encore  planté  sur  son 
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dos,  mais  sa  tige  de  fer  était  tordue  et  le  bout  du 
manche  traînait  dans  l'eau  avec  les  premières  brasses 
de  la  ligne.  Toujours  furieuse,  elle  se  démenait  avec 
rage,  comme  si  l'embarcation  était  encore  à  ses  trous- 
ses; mais  elle  se  calma  soudain,  et  sembla  s'aperce- 
voir qu'on  ne  la  poursuivait  plus,  —  puis,  ouvrant  sa 
gueule  immense,  elle  aspira  bruyamment  les  émana- 
tions répandues  dans  l'atmosphère,  hésita  pendant 
quelques  secondes  sur  la  route  à  suivre  et  se  dirigea  à 
toute  vitesse  vers  le  cadavre  flottant  de  sa  compagne. 

En  toute  autre  circonstance  nous  eussions  admiré 
la  sensibilité  de  cette  noble  bête,  qui,  renonçant  à 
fuir,  tournoyait  autour  de  la  morte,  l'arrosait  de  l'eau 
de  ses  souffles,  et  cherchait  à  la  réveiller  en  la  cares- 
sant de  ses  nageoires  *et  en  frottant  ses  flancs  contre 
les  siens. 

L'occasion  était  bien  favorable  pour  aller  lui  don- 
ner un  coup  de  lance;  elle  se  serait  laissé  tuer  sans  la 
moindre  résistance;  mais  pouvions-nous  abandonner 
déjà  nos  recherches?  —  Non,  certes.  —  La  miséri- 
corde de  Dieu  est  infinie  et  l'asphyxie  par  submersion 
n'est  pas  toujours  mortelle!  Les  trois  pirogues  conti- 
nuèrent donc  à  inspecter  la  surface  et  les  premières 
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couches  transparentes  de  l'Océan.  Une  nouvelle  heure 
s'écoula,  et  une  autre  encore,  et  rien  ne  parut. 

«  Ici,  par  ici,  —  trois-quarts  au  vent,  »  s'écria  enfin 
Fhomme  de  vigie  au  mât  de  misaine;  et  à  l'aide  du 
ballon  noir  à  signaux  il  indiqua  sur  quel  point  il  dé- 
couvrait quelque  chose.  Les  pirogues  se  précipitèrent 
aussitôt  vers  l'endroit  désigné,  et  je  vis  des  rameurs 
abandonner  leurs  avirons,  se  pencher  en  dehors  du 
plat-bord,  et  ramasser  dans  la  mer  un  objet,  une 
masse  inerte,  qu'ils  déposèrent  lentement  et  avec  de 
grandes  précautions  sur  les  bancs  de  la  pirogue.  — 
L'un  des  absents  était  retrouvé  ;  la  pirogue  me  l'ap- 
porta en  toute  hâte,  et  dès  que  j'eus  jeté  un  coup 
d'œil  sur  lui,  je  compris  qu'il  serait  inutile  de  chercher 
aie  rappeler  à  la  vie.  —  La  vie,  hélas!  était  partie 
depuis  longtemps,  depuis  trois  heures,  depuis  l'instant 
du  choc. 

On  aurait  cru  qu'il  dormait,  ce  pauvre  matelot,  car 
sa  figure,  à  peine  bleuie  par  la  fraîcheur  du  flot,  ne 
gardait  aucune  trace  des  convulsions  de  l'agonie... 
Mais  sous  sa  chemise  de  laine  rouge  et  imprégnée 
d'eau  de  mer,  on  reconnaissait  au  toucher  les  causes 
de  la  mort.  —  La  poitrine  était  défoncée,  aplatie,  les 
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côtes  brisées;  on  aurait  dit  des  fragments  d'os  et  des 
lambeaux  de  chair  entassés  dans  un  sac;  en  haut  ]e 
col  de  la  chemise,  en  bas,  la  ceinture  du  pantalon 
nouaient  le  sac  à  ses  deux  bouts;  les  jambes,  de 
même  que  la  tête  étaient  demeurées  intactes. 
Pauvre  matelot  ! 

4 

On  le  coucha  sur  une  yoile  de  perroquet  pliée  en 
quatre  ;  on  le  déposa  au  pied  d'un  mât  d'artimon,  et 
l'on  étendit  sur  lui  le  drapeau  de  la  nation,  en  atten- 
dant l'heure  des  funérailles. 

Les  recherches  continuèrent  longtemps  encore, 
mais  l'Océan  ne  rendit  pas  la  seconde  victime. 

Nous  aimions  également  nos  deux  compagnons  de 
misères  et  de  dangers;  une  même  catastrophe  nous  les 
enlève,  eh  bien  !  les  regrets  qu'ils  inspirent  diffèrent... 
Malgré  nous,  nous  nous  apitoyons  plus  longuement  sur 
le  sort  de  celui  que  nous  ne  pouvons  retrouver  ;  il 
nous  semble  que  son  agonie  dure  encore  et  qu'il  est 
mille  fois  plus  malheureux  que  le  malheureux  couché 
maintenant  sur  le  tillac...  On  a  déjà  fait  l'oraison  fu- 
nèbre de  celui-là,  en  disant  :  II  ri  a  pas  dû  souffrir  ! 
—  Puis  on  l'ensevelira  pieusement  au  fond  de  la  mer, 
et  sur  le  rôle  d'équipage  on  écrira  à  la  suite  de  son 
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nom  :  mort,  tel  jour,  tué  par  une  baleine.  Mais  l'autre 
qui  roule  encore  de  vague  en  vague...,  qui  ne  recevra 
ni  adieux  ni  sépulture,  et  que  les  poissons  commen- 
ceront à  dévorer  au  moment  peut-être  où  il  sortira 
d'une  syncope,  d'une  léthargie,  ôh  !  cet  autre,  il  est 
bien  plus  à  plaindre  !  tout  doit  nous  faire  croire  qu'il 
est  mort  depuis  longtemps,  mais  rien  ne  le  prouve  ;  on  * 
écrira  sur  le  rôle  d'équipage  cette  mention  mystérieuse  : 
un  tel,  disparu  à  la  mer,  et  après  dix  années  seulement 
il  sera  légalement  reconnu  défunt. 

Vers  deux  heures  et  demie,  le  capitaine  donna  le 
signal  de  suspendre  les  recherches  du  second  cadavre; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  rentrer  à  bord  du  navire.  Une 
des  embarcations  se  chargea  d'y  reconduire  les  quatre 
survivants  du  sinistre ,  et  celles  du  capitaine  et  du  se- 
cond s'en  allèrent  demander  une  revanche  à  la  ter- 
rible baleine  qui  n'abandonnait  pas  les  flancs  de  sa 
défunte  compagne;  cette  dernière  ressemblait  de  loin 
à  un  écueil,  à  un  rocher  noir  signalé  par  le  pavillon 
d'une  balise* 

Quiconque  lira  ce  récit  (il  n'a  qu'un  seul  mérite,  ce- 
lui d'être  vrai),  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  l'in- 
souciance, le  sang-froid,  la  persévérance  et  le  courage 
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de  ces  baleiniers,  qui  recommencent,  sans  désemparer, 
une  nouvelle  lutte  avec  le  léviathan  qui  vient  de  tuer 
deux  de  leurs  frères.  Ces  baleiniers,  après  qu'ils  eurent 
scrupuleusement  accompli  les  devoirs  du  sauvetage, 
auraient  cru  tromper  et  voler  les  armateurs  du  navire, 
s'ils  n'avaient  pas  encore  une  fois  tenté  la  fortune,  et 
le  capitaine  se  serait  déshonoré  aux  yeux  de  son  équi- 
page en  ordonnant  la  retraite  sous  prétexte  de  deuil. 
Ils  ressaisirent  donc  promptement,  à  l'aide  d'une  gaffe, 
la  ligne  de  pêche  frappée  sur  le  manche  du  harpon, 
toujours  planté  dans  le  corps  de  la  baleine  vivante,  et 
pendant  que  leurs  bras  vigoureux  halaient  ce  cordage, 
notre  capitaine,  toujours  le  premier  à  l'œuvre,  s'ap- 
procha du  cétacé  à  une  longueur  d'aviron;  là  il  crut 
devoir,  par  mesure  de  prudence,  et  avant  de  se  servir 
de  sa  lance,  étudier  les  dispositions  de  l'animal,  et 
s'assurer  s'il  jouerait  encore  de  la  queue  ;  il  s'arma 
donc  du  louchet  et  ordonna  aux  canotiers  de  pousser 
tous  à  la  fois  de  grands  cris  et  de  battre  la  mer  à  coups 
de  pelles  d'avirons.  —  Les  canotiers  obéirent  ;  un  ta- 
page infernal  ricocha  sur  l'Océan;  mais  l'animal  ne 
s'en  émut  guère,  et  ne  cessa  de  caresser  la  morte  ;  le 
chagrin  annihilait  en  lui  l'instinct  de  la  conservation, 
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et  il  ne  paraissait  pas  se  douter  de  notre  retour  offen- 
sif. —  Aussi  Faffaire  ne  traîna-t-elle  pas  en  longueur; 
la  pirogue  l'accosta  comme  si  elle  accostait  une  roche 
et  le  capitaine  lui  enfonça  sa  lance  dans  le  thorax;  il 
l'enfonça  jusqu'au  manche,  la  retira  et  l'enfonça  en- 
core.... La  pauvre  bête  ne  s'éveilla  que  lorsqu'un  jet 
de  sang  fit  irruption  par  ses  évents;  elle  partit  alors 
rapide  comme  une  flèche,  s'éloigna  à  une  trentaine 
de  mètres,  s'arrêta,  plongea,  reparut  tout  près  de  sa 
compagne,  décrivit  deux  ou  trois  cercles  autour  d'elle 
en  rejetant  des  masses  de  sang  coagulé,  puis,  se  cou- 
chant à  ses  côtés,  elle  mourut  une  nageoire  en  l'air. 

L'agonie  des  baleines  frappées  d'un  coup  mortel 
n'a  pas  toujours  le  même  caractère;  les  unes  vendent 
chèremen  t  leur  vie  ;  les  autres  se  laissent  tuer  comme 
des  brebis.  Cela  tient  sans  doute  à  la  manière  dont  on 
les  attaque  et  à  la  situation  des  premières  blessures 
qu'elles  reçoivent.  Le  harpon  d'abord  et  la  lance  en- 
suite, transpercent-ils  leur  poitrine,  sans  s'émousser 
sur  les  côtes?  elles  perdent  aussitôt  leur  énergie  et  ne 
tardent  pas  à  succomber.  Les  amarre-t-on  sur  le  rable, 
sur  la  colonne  vertébrale,  sur  une  nageoire  ou  sur 
une  partie  de  la  queue  ?  —  La  lutte  devient  alors  très- 
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dangereuse,  et  la  victoire  des  assaillants  très-problé- 
matique. Certaines  circonstances  augmentent  encore 
les  difficultés  et  les  périls  de  Fattaque  et  du  combat  ; 
ainsi,  le  mâle,  à  l'heure  de  sesamours,estlongtempsin- 
domptabîe  :  indomptable  aussi  est  la  mère  qui  allaite,  sur- 
tout quand  on  ne  tue  pas  immédiatement lebaleineau. 

La  queue  est  l'arme  défensive  des  baleines  franches, 
arme  terrible  tant  que  le  louchet  n'a  pas  tranché  le 
faisceau  des  tendons  qui  la  relient  aux  muscles  du 
corps.  La  baleine,  sans  cette  queue,  serait  à  la  merci 
des  pêcheurs;  ses  ailerons  la  protègent  à  peine,  son 
museau,  pointu  et  rembourré  de  graisse,  ne  peut  faire 
tête  à  une  embarcation,  et  elle  ne  saurait  menacer  ses 
adversaires  avec  une  mâchoire  plantée  de  fanons 
flexibles  comme  des  roseaux  et  une  gueule  obstruée 
par  une  langue  énorme. 

Les  pêcheurs  s'efforcent  donc  toujours  de  harpon- 
ner la  baleine  en  l'accostant  par  le  flanc,  ou  à  défaut 
du  flanc  par  la  tête,  car  la  tête  n'est  pas  mobile  et  se 
confond  avec  le  corps,  les  vertèbres  cervicales  et  les 
premières  dorsales  étant  soudées  ensemble.  Cette  in- 
flexibilité de  la  tête  est  si  rigide  et  si  complète  que 
lorsque  l'animal  veut  observer  ou  écouter  ce  qui  se 
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passe  derrière  lui,  il  est  obligé  de  mouvoir  son  corps 
entier. 


IV 

Je  reviens  à  notre  pêche.  Par  un  bonheur  inconce- 
vable, les  quatre  matelots  survivants  de  la  pirogue 
brisée  rentrèrent  à  bord  sans  blessures  et  sans  contu- 
sions, mais  non  sans  avoir  avalé  bon  nombre  de  verres 
d'eau  salée. 

«Enfants!  sJécria  notre  capitaine,  dès  que  les  deux 
baleines  flottèrent  chaînoppées  le  long  du  navire,  ce 
n'est  pas  le  moment  de  pleurer  les  défunts  ;  on  va  pi- 
que?"  trois  heures  et  nous  pouvons  compter  encore 
sur  six  heures  de  jour  ;  il  faut  donc  en  profiter  et 
enlever,  main  sur  main,  pal  sur  pal,  le  gras  de  nos  deux 
right-whales,  et  quand  la  soute  au  lard  sera  pleine, 
nous  allumerons  les  fourneaux  et  nous  ferons  route 
pour  Taiouiskoï,  afin  d'y  enterrer  François  (c'était  le 
nom  du  mort).  Nous  sommes  trop  près  de  la  côte 
pour  le  jeter  à  l'eau;  la  mer  n'est  pas  assez  profonde, 
le  corps  flotterait  dès  demain  et  la  marée  l'emporterait 
sur  le  rivage.  Allons,  enfants,  du  courage  et  en  avant 
lesanspects!  » 

3 


3  8  UN  DRAME 

Ces  quelques  mots  relevèrent  le  moral  de  l'équipage  ; 
et  le  virage  des  deux  baleines  commença. 

Les  matelots  pesèrent,  de  toute  la  force  de  leurs  bras, 
sur  les  anspects;  les  engrenages  du  guindeau  clapo- 
tèrent, et  les  câbles  des  apparaux,  enroulés  par  un 
bout  sur  le  guindeau,  glissèrent  dans  les  poulies  estro- 
pées  à  la  tête  du  grand  mât,  et  enlevèrent,  à  Faide  d'un 
gros  croc  de  fer,  la  bande  épaisse  de  lard  que  le  capi- 
taine et  son  second  taillaient  à  coups  de  louchet  dans 
Fenveloppe  du  cétacé. 

Habituellement,  pendant  ce  rude  travail,  un  chan- 
teur patenté,  qui  reçoit  pour  émoluments  un  ou  deux 
boujarons d'eau-de-vie,  en  sus  de  la  ration  réglemen- 
taire, exécute  à  pleine  voix  un  chant  cadencé,  dont 
chaque  phrase  est  répétée  en  chœur  par  l'équipage. 
Joyeux  ou  mélancolique,  rapide  ou  lent,  tantôt  sac- 
cadé, tantôt  filé,  toujours  plein  d'entrain  et  d'énergie, 
ce  chant  convient  à  la  manœuvre  du  guindeau,  comme 
le  tambour  et  le  clairon  à  la  marche  d'un  régiment  ; 
il  dirige,  il  soutient,  il  active,  il  harmonise  les  forces. 
Avec  lui,  deux  heures  suffisent  pour  virer  une  baleine  ; 
sans  lui,  l'opération  languirait  indéfiniment;  aussi, 
quand  les  matelots  sont  mécontents  ou  infectés  de 
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l'esprit  de  mutinerie,  manient-ils  silencieusement  les 
anspects  ou  les  barres  de  guindeau. 

Ce  n'était  guère  le  cas  de  travailler  en  chantant  et 
de  répéter  en  chœur  les  paroles  grivoises  d'une  can- 
tate de  matelots,  quand  le  cadavre  d'un  de  nos  frères 
gisait  au  pied  du  mât  d'artimon,  et  que  le  souvenir  de 
celui  qui  venait  de  disparaître  dans  l'abîme  était  en- 
core si  cuisant.  Mais  qu'importe  !  eux  aujourd'hui, 
nous  demain  !  La  mort,  une  mort  imprévue,  brutale, 
n'entre-t-elle  pas  dans  le  programme  de  la  vie  d'un 
marin  baleinier?  Les  armateurs  ne  lui  garantissent  pas 
son  existence,  comme  ils  lui  garantissent  sa  part  d'huile 
au  retour.  La  tristesse  et  le  deuil  nuisent  au  travail  et 
à  l'activité;  pas  de  deuil!  pas  de  tristesse!  Ceux  qui 
voudront  pleurer  pleureront  demain,  quand  on  enter- 
rera le  défunt! 

Chacun  de  nous,  depuis  le  mousse  jusqu'au  capi- 
taine, pensa  ainsi,  et  les  voyageurs  qui  par  hasard  au- 
raient navigué  dans  notre  voisinage  ne  se  seraient  ja- 
mais doutés  de  ce  que  coûtaient  les  deux  baleines 
amarrées  le  long  de  notre  bord,  tant  nos  matelots  ré- 
pétaient avec  enthousiasme  la  chanson  du  guindeau. 

Le  soleil  se  cachait  derrière  les  cimes  des  Stano- 
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voï-Krebel,  quand  le  dernier  morceau  du  gras  de  la 
seconde  baleine  fut  remisé  dans  Fentre-pont. 

En  quelques  minutes,  les  pirogues  remontèrent  à  leur 
place;  le  grand  pavois  de  décharge  fut  relevé;  les  instru- 
ments du  virage,  gaffes,  piques,  coutelas,  louchets,  bil- 
lots, etc.,  rentrèrent  en  magasin;  on  balaya  et  Ton 
jeta  à  la  mer  toutes  les  immodices  du  travail  :  les  par- 
celles de  graisse,  les  lambeaux  de  chairs,  les  caillots 
de  sang,  les  débris  de  fanon;  le  tillac  imprégné  d'huile 
reçut  une  couche  de  sciure  de  bois  qui  le  rendit  moins 
glissant,  —  et  nous  descendîmes  souper. 

Alors  vint  une  réaction  de  tristesse. 

Nous  étions  cinq  muets  à  la  table  de  Tétat-major; 
chacun  de  nous  ne  détournait  pas  les  yeux  du  fond  de 
son  assiette;  nous  avions  l'air  de  manger  et  nous  ne 
mangions  pas;  nous  tendions  machinalementau  maître 
d'hôtel  notre  tasse  à  thé  :  il  la  remplissait  et  nous  ne 
la  vidions  pas.  —  Ce  simulacre  de  repas  dura  je  ne 
sais  combien  de  temps.  Je  me  levai  de  table  le  premier 
et  montai  sur  le  pont;  la  nuit  était  si  obscure  que  je 
faillis  tomber  en  heurtant  du  pied  le  cadavre  de  Fran- 
çois. J'allai  m'accouder  sur  lalisse  du  côté  de  la  terre  ; 
là.  sans  penser  à  rien,  pas  même  à  celui  sur  les  restes 
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duquel  je  venais  de  marcher,  je  prêtai  l'oreille  aux 
mugissements  lointains  des  lames  déferlant  sur  le  ri- 
vage; nous  ne  devions  pas  être  éloignés  de  terre  de 
plus  de  six  milles.  —  Tout  à  coup,  je  crus  recon- 
naître que  le  bruit  du  flot  battant  la  grève  était  trop 
fort  pour  une  telle  distance,  et  je  pensai  que  les  cou- 
rants ou  la  marée  avaient  drossé  le  navire  vers  la 
côte. 

Rien  ne  s'y  opposait,  car  la  brise  soufflait  du  large, 
et  nos  basses  voiles  carguées,  nos  huniers  et  nos  per- 
roquets amenés  comme  pendant  le  jour,  offraient  en- 
core assez  de  prise  au  vent  ;  la  barre  du  gouvernail  était 
retenue  immobile  par  une  amarre,  de  sorte  que  le  bâ- 
timent, bercé  par  la  houle,  s'en  allait  à  la  garde  de  Dieu . 
L'obscurité  enfante  des  illusions  d'optique;  elle  efface 
les  petits  objets  et  rapproche  les  grandes  masses;  je  sa- 
vais cela  ;  mais  le  bruit  du  flot  était  si  intense  et  la  terre 
me  semblait  si  peu  éloignée  que  je  craignis  de  faire 
naufrage  sur  cette  côte  inhospitalière  et  descendis  pré- 
venir le  capitaine. 

Il  monta  aussitôt  sur  le  pont,  et  la  position  du  bâti- 
ment fut  relevée;  je  ne  m'étais  pas  trompé;  nous 
n'étions  plus  qu'à  quelques  centaines  de  mètres  d'un 
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banc  de  roches,  et  il  fallait  appareiller  et  appareiller 
au  plus  vite;  Féquipage  s'élança  donc  aux  manœuvres, 
et  le  navire,  orienté  au  plus  près,  tira  une  bordée  vers 
la  haute  mer. 

V 

11  est  onze  heures  du  soir  ;  la  fonte  du  gras  des 
baleines  est  commencée.  Debout  sur  l'estrade  du 
fourneau,  un  officier  et  deux  harponneurs,  la  pique,  la 
fourche  et  la  poêle  en  main,  travaillent  activement  ; 
l'un  attise  le  feu,  l'autre  brasse  les  tranches  de  lard  en 
ébullition  dans  les  chaudières  ;  le  troisième  y  puise 
de  l'huile  et  la  verse  dans  un  refroidissoir  ;  de  temps 
en  temps,  une  aigrette  de  flammes  s'échappe  des  con- 
duits à  fumée,  éclaire  les  mouvements  de  ces  hommes, 
et  fait  ressortir  sur  les  obscures  profondeurs  de  l'es- 
pace les  fantastiques  et  changeants  contours  de  leurs 
silhouettes.  Nul  autre  bruit  que  celui  des  outils  et  des 
pas  des  travailleurs  ne  se  fait  entendre.  Garder  le 
silence,  n'est-ce  pas  porter  le  deuil  des  amis  qui  ne 
sont  plus  ? 

Près  du  capot  de  la  grande  chambre,  trois  compa- 
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gnons,  le  cuisinier,  le  maître  voilier  et  le  charpentier 
sont  agenouillés  autour  du  mort  et  se  préparent  à 
Fensevelir.  Je  me  tiens  adossé  au  capot  et  je  regarde; 
la  lumière  tremblotante  d'un  fanal  les  éclaire  ;  ils 
dépouillent  le  mort  de  ses  vêtements,  une  chemise  de 
laine  rouge  et  un  pantalon  de  toile  bleue,  —  voilà 
tout;  —  et,  quand  cela  fut  fait,  je  me  penchai  vers  le 
cadavre  et  j'appuyai  le  creux  de  mes  deux  mains  sur 
sa  poitrine;  il  fallait  bien  recueillir  les  éléments  du 
procès- verbal  que  je  devais  rédiger  sur  mon  journal 
officiel.  Les  côtes  étaient  brisées  et  fléchissaient  en  de- 
dans sous  la  moindre  pression;  la  peau,  en  beaucoup 
d'endroits,  était  déchirée  par  des  esquilles;  les  dé- 
sordres internes  devaient  être  nombreux,  et  je  me 
sentis  convaincu  de  ce  que  j'avais  soupçonné  tantôt, 
c'est  que  la  mort  de  François  avait  été  instantanée  et 
produite  par  écrasement,  sans  être  précédée  des  an- 
goisses de  l'asphyxie  par  submersion.  Je  terminai 
donc  mon  examen  avec  ces  mots  de  consolation,  que 
nous  nous  redisions  les  uns  aux  autres  depuis  l'acci- 
dent :  —  li  n  a  pas  dû  souffrir  ;  et  soulagés  par  cette 
déclaration  officielle,  les  ensevelisseurs  procédèrent 
aussitôt  à  la  toilette  du  défunt. 
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Ils  épongèrent  le  corps.,  et  ils  le  revêtirent  des  plus 
beaux  habits  trouvés  dans  son  coffre,  habits  qu'il  ne 
portait  jamais  qu'aux  jours  de  fêtes;  la  fine  chemise  à 
fleurs  ;  le  large  pantalon  de  drap  bleu  retenu  sur 
les  hanches  par  une  ceinture  de  laine  rouge  ;  le 
gilet  bleu,  la  veste  bleue  aux  boutons  à  l'ancre,  bril- 
lants comme  des  louis  d'or,  la  cravate  aux  chatoyantes 
couleurs  ;  les  bas  blancs  et  les  fins  escarpins  mis  en 
réserve  pour  les  fandangos  de  Monterey  ! 

Pauvre  François  !  le  voilà  gréé,  espalmé  de  la  tête 
aux  pieds  comme  s'il  partait  en  bordée  du  dimanche  ; 
il  ne  lui  manque  rien,  pas  même  le  chapeau  vernissé, 
donnant  de  la  bande  sur  l'oreille  gauche,  et  laissant 
flotter  jusqu'au  milieu  du  dos  deux  longues  flammes 
de  rubans  noirs  ! 

Tel  est  l'usage,  quand  on  peut  rendre  les  derniers 
devoirs  au  marin  décédé  en  mer  ;  on  le  revêt  de  ses 
plus  beaux  habits,  car  il  faut  qu'il  se  présente  devant 
le  Père  Éternel,  comme  il  se  présenterait  à  la  revue 
du  commissaire  des  classes,  —  en  grande  tenue! 

Pas  de  suaires,  pas  de  linceuls  à  bord;  ces  objets 
n'entrent  jamais  dans  l'armement  d'un  navire  du 
commerce  :  il  faut  donc  y  suppléer,  et  on  emploie  les 
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vêtements  du  défunt;  ce  serait  faire  parade  d'une 
grande  impiété  et  d'un  mépris  navrant,  que  d'aban- 
donner toute  nue  aux  poissons  de  la  mer  la  dépouille 
mortelle  d'un  compagnon  de  voyage  et  de  misère  ! 

En  pleine  mer,  on  enfesme  le  cadavre  tout  habillé 
dans  un  sac  de  toile  à  voile  neuve,  solidement  cousu  ; 
on  attache  à  ses  pieds  un  poids  de  quelques  centaines 
de  livres,  —  de  la  mitraille,  des  gueuses  de  fer,  ou 
des  briques,  et  on  le  dépose  dans  les  vagues  en  le  fai- 
sant glisser  doucement  sur  une  planche  inclinée  en 
dehors  du  navire. 

A  terre,  le  marin  décédé  a  droit  à  un  cercueil  et  à 
une  fosse  comme  tout  le  monde.  Or,  nous  l'avons  déjà 
dit,  François  devait  être  mis  en  terre  le  lendemain 
matin  sur  les  grèves  de  Taiouiskoï,  car  la  mer 
d'Okhotsk  n'avait  pas  assez  de  profondeur  dans  les 
parages  où  nous  croisions,  et  d'ailleurs  nous  étions 
beaucoup  trop  près  de  la  côte  pour  oser  jeter  le  ca- 
davre à  l'eau.  Il  lui  fallait  donc  un  cercueil,  un  bateop 
de  fossoyeur  ou  une  guérite  de  la  mort,  ainsi  que  notre 
maître  coq  appelait  ce  triste  et  dernier  meuble. 

«  A  ton  tour,  maître  charpentier,  dit-il,  en  se  rele- 
vant ;  la  toilette  est  faite. 

3. 
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—  Non,  répliqua  celui-ci,  ce  n'est  pas  mon  tour  ; 
c'est  celui  du  maître  voilier. 

—  Le  maître  voilier  n'est  pas  ébéniste  en  cercueil. 

—  Et  moi,  charpentier,  je  n'en  fabrique  qu'avec  des 
planches. 

—  Alors,  prends  tes  mesures  et  choisis  tes  planches. 

—  Il  n'y  en  a  pas  à  bord. 

—  Pas  de  planches  à  bord  ? 

—  Non  ;  j'ai  cherché  déjà  partout  ;  dans  le  ma- 
gasin d'entre-pont  il  n'y  a  que  du  sapin  d'Amérique 
pour  raccommoder  les  pirogues,  et  il  ne  vaut  rien  pour 
la  chose.  » 

Le  coq,  très-étonné,  ne  souffla  mot  d'abord  et  se 
croisa  les  bras,  puis  il  poussa  un  gros  et  long  soupir, 
et  s'écria  : 

«  Quel  dommage  d'enterrer  un  chrétien  ainsi  qu'on 
enroche  une  bête  !  » 

Le  voilier  et  le  charpentier  pensaient,  sans  doute, 
ce  que  pensait  le  maître  coq,  car  ils  se  relevèrent 
en  poussant  comme  lui  un  gros  et  long  soupir.  Moi 
aussi,  j'éprouvais  un  grand  serrement  de  cœur,  et  je 
trouvais  qu'il  y  avait  honte  et  sacrilège  à  jeter  notre 
camarade  dans  une  fosse,  sans  que  les  parois  d'une 
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bière  défendissent  son  corps  contre  le  choc  des  pelle- 
tées de  terre.  Longtemps  nous  demeurâmes  là  tous 
quatre  debout,  autour  du  cadavre,  et  rêvant  chacun 
de  notre  côté  aux  moyens  de  trouver  des  planches  ou 
de  suppléer  à  leur  absence.  Le  fanal  tremblotait  tou- 
jours à  nos  pieds,  et  les  lueurs  du  fourneau  arrivaient 
par  instants  jusqu'à  nous. 

g  Parbleu  !  s'écria  tout  à  coup  le  maître  coq,  nous 
sommes  sauvés;  j'ai  mis  le  cap  sur  des  planches.  La 
soute  auxpommes  de  terre  est  vide,  démolissons  la  soute . 

—  La  soute  est  carrée  et  les  planches  n'ont  qu'un 
mètre  de  longueur,  répliqua  le  charpentier. 

—  C'est  vrai,  reprit  le  coq,  et  François  ne  serait  pas 
arrimé  à  son  aise  dans  une  boîte  d'un  mètre  de  long.  » 

Et  très-désappointé,  le  cuisinier  se  livra  par  la 
pensée  à  de  nouvelles  investigations  ;  il  proposa  tour 
àtour  d'utiliser  le  couvercle  du  fourneau,  les  cloisons 
d'entre-pont,  les  caissons  de  la  chambre,  et  même  le 
plancher  supplémentaire  qui  garnissait  le  dessus  du 
tillac  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine  :  mais,  à 
chacune  de  ses  combinaisons,  le  charpentier  opposait 
une  fin  de  non-recevoir;  ridée  de  dédoubler  le  plan- 
cher du  tillac  était  cependant  exécutable,  à  la  rigueur. 
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«  Eh  bien  !  dit  le  maître  voilier  qui,  jusqu'alors, 
n'avait  soufflé  mot,  la  paumelle  fera  Fouvrage  du  ra- 
bot ;  je  vais  lui  coudre,  à  ce  pauvre  François,  un  pa- 
letot-sac en  double  toile  à  voile  neuve.  » 

En  ce  moment  Fhomme  qui  tenait  la  barre  du  gou- 
vernail piqua  huit y  c'est-à-dire  qu'il  frappa  huit  coups, 
deux  par  deux,  sur  une  cloche  suspendue  à  portée 
de  sa  main.  Ces  huit  coups  annonçaient  l'heure  de  mi- 
nuit et  le  commencement  d'un  second  quart  de  nuit  . 

«  Si  vous  m'en  croyez,  enfants,  dit  le  coq,  nous 
irons  prendre  notre  quart  en  bas;  il  est  temps  d}  a/four- 
cher pour  dormir,  et  nous  trouverons  peut-être  des 
planches  en  rêvant.  Mais  d'abord,  transportons  Fran- 
çois à  son  po^te.  » 

Et  il  se  pencha  vers  le  mort,  qu'il  saisit  par-dessous 
les  épaules,  tandis  que  le  charpentier  s'emparait  des 
pieds  et  que  le  voilier  soutenait  le  corps  par  le  milieu. 
La  place  d'un  mort,  sur  un  navire  baleinier,  en  atten- 
dant le  moment  des  funérailles,  est  dans  la  pirogue  du 
capitaine  à  tribord;  c'est  une  place  d'honneur.  Ils  y 
transportèrent  donc  le  corps  et  l'y  déposèrent  tout  de 
son  long,  en  travers  sur  les  bancs,  la  tête  à  l'arrière, 
les  pieds  à  l'avant,  la  face  tournée  vers  le  ciel,  et  ils 
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étendirent  par-dessus  la  pirogue,  en  guise  de  drap 
mortuaire,  notre  grand  pavillon  tricolore.  En  l'absence 
d'un  mousse  ou  d'un  novice,  j'avais  ramassé  le  fanal 
et  j'éclairais  cette  première  scène  du  convoi. 

Nous  avions  à  peine  terminé  cet  emménagement 
provisoire  lorsque  le  capitaine,  qui  d'habitude  se  ré- 
*  veillait  à  minuit  et  montait  sur  le  pont  pour  y  donner 
le  coup  d'œil  du  maître,  déboucha  du  capot  de  la 
chambre.  Le  cuisinier  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'il 
recommença  ses  lamentations  sur  leshorreurs  d'un  en- 
terrement sans  cercueil,  et  lui  fit  part  de  ses  combi- 
naisons rejetées  par  le  charpentier.  Le  capitaine 
donna  raison  au  charpentier,  s'efforça,  lui  aussi,  de 
trouver  le  moyen  de  fabriquer  un  cercueil  sans  rien 
démolir  dans  le  navire.  Mais  il  chercha  en  vain  et  ne 
put  satisfaire  le  charpentier,  qui  réclamait  imperturba- 
blement des  planches  de  près  d'un  mètre  et  quatre- 
vingts  centimètres  de  longueur. 

«  C'est  triste,  mes  amis  !  nous  dit-il,  triste,  très- 
triste  !  Mais  il  n'y  a  pas  de  notre  faute,  et  le  bon  Dieu 
ne  nous  en  voudra  pas. . .  Voilier  !  tu  prendras,  au  quart 
de  quatre  heures,  ton  aiguille  la  mieux  trempée,  ta 
paumelle  la  plus  souple,  ton  fil  le  mieux  tordu  ;  tu 
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choisiras  dans  le  magasin  la  pièce  de  toile  de  Rennes 
la  plus  forte,  la  mieux  tissée,  et  tu  tailleras  dedans  un 
sac  de  voyage  avec  double  doublure...  » 

Et  il  tourna  les  talons  pour  regagner  sa  cabine;  mais 
une  idée,  une  idée  providentielle  venait  de  traverser 
mon  cerveau  : 

—  Capitaine  !  m'écriai-je,  j'ai  un  cercueil  tout  fa- 
briqué, une  bière  toute  prête  !... 

—  Votre  coffre  à  médicaments  ?  répliqua4-il  sans 
s'arrêter. 

—  Non!  non  !  m'écriai-je  de  nouveau  en  le  saisis- 
sant par  le  bas  de  sa  vareuse,  au  moment  où  il  dispa- 
raissait dans  l'escalier  ;  non  !  capitaine  !  c'est  un  vrai 
cercueil  ! 

Il  s'arrêta  et  se  retourna  vers  moi  pour  m'écouter. 
Les  trois  maîtres,  qui  s'en  allaient  aussi,  revinrent  près 
de  moi.  Je  tenais  toujours  le  fanal  à  la  main,  et  il  éclai- 
rait leurs  figures  où  se  peignaient  l'attente  et  le  doute. 

—  Eh  bien  !  quoi?  dit  le  capitaine. 

—  Oui,  repris-je,  j'ai  trouvé  un  cercueilet  j'en  trou- 
verais quarante  autres,  si  par  malheur... 

—  Accostez  donc!  expliquez-vous! 

—  Voilà,  capitaine:  pourquoi  ne  renfermerions- 
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nous  pas  le  cadavre  de  François  dans  une  barrique 
neuve,  dans  une  de  ces  grandes  pipes  à  huile,  de  deux 
mètres,  qu'on  amarre  debout  dans  Fentre-pont  ?  Il  n'en 
coûterait  que  quelques  coups  de  pioche  de  plus  pour 
creuser  une  fosse  assez  grande. 
— Il  a  ma  foi  raison,  le  docteur  !  s'écria  le  maître  coq. 

—  On  remplirait  les  vides  de  la  pièce  avec  de  l'étoupe. 
Que  pensez-vous  de  mon  idée,  capitaine  ? 

—  Bonne!  très-bonne î  murmura-t-il. 

—  Sterling,  ajouta  le  coq. 

Le  capitaine  réfléchit  encore  pendant  quelques  se- 
condes, et  il  dit: 

—  Charpentier,  tu  avertiras  le  maître  tonnelier  pour 
qu'il  vienne  me  parler  au  premier  coup  de  quatre 
heures.  » 

Et  il  descendit  aussitôt  dans  la  chambre.  J'allais  le 
suivre  ;  mais,  au  moment  de  poser  le  pied  sur  la  pre- 
mière marche  de  l'escalier,  je  sentis  qu'on  me  retenait 
à  mon  tour  par  le  bas  de  mon  paletot.  C'était  le  vieux 
maître  coq  qui  me  tendait  la  main.  Je  lui  tendis  aussi 
la  mienne,  et  il  la  pressa  rudement  pour  me  remercier 
sans  doute  d'avoir  trouvé  le  moyen  d'enterrer  chré- 
tiennement François  ;  et  nous  nous  séparâmes. 
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Il  faisait  grand  jour  quand  je  remontai  sur  le  pont. 
La  brise  de  terre  soufflait,  et  le  navire,  toutes  voiles 
dehors,  courait  bordées  sur  bordées  pour  gagner  dans 
le  vent  et  jeter  Fancre  le  plus  tôt  possible.  Nous  pou- 
vions être  alors  à  quatre  milles  de  la  côte,  et,  quoique 
le  temps  fût  magnifique,  le  soleil  vif,  le  ciel  bleu,  le 
paysage  ma  paraissait  encore  plus  triste,  plus  désolé 
que  les  jours  précédents  ;  pas  d'arbres,  pas  de  gazons, 
pas  de  fleurs;  rien  de  ce  qui  plaît  tant  aux  yeux  quand 
on  les  détourne  de  FOcéan  :  ici  des  dunes  de  sable, 
là  des  fourrés  de  hautes  herbes  jaunies  par  la  séche- 
resse, plus  loin  des  buissons  rabougris,  au  feuillage 
sombre  et  presque  noir.  Nous  mouillâmes  au  fond  du 
port  à  huit  heures  du  matin  ;  et  le  capitaine  et  moi, 
escortés  d'une  demi-douzaine  de  matelots,  descendî- 
mes aussitôt  à  terre.  Un  monticule,  vrai  tumulus  par 
sa  forme  circulaire  et  conique,  fut  choisi  à  cinquante 
mètres  environ  de  la  crique  sablonneuse  où  nous  ve- 
nions de  débarquer. 

—  François  sera  bien  placé  là,  dit  un  matelot.  Pas 
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un  navire  entrant  en  baie  ne  manquera  d'apercevoir 
les  deuxmâtereaux  plantés  en  forme  de  croix  au-des- 
sus de  sa  tombe.  » 

La  réflexion  de  ce  matelot  reporta  mes  pensées  loin, 
bien  loin  de  ce  rivage  de  la  mer  d'Okhotsk.  Je  me  sou- 
vins que  sur  les  côtes  de  Patagonie,  au  sud  du  port  de 
Saint-Julien,  le  paysage  est  jalonné  de  croix  :  autant 
de  croix,  autant  de  mausolées^  chaque  baie,  chaque 
promontoire  a  le  sien,  où  repose  une  victime  de  la  pê- 
che. Le  baleinier,  qui  passe  au  large,  ne  relève  pas  la 
position  de  ces  funèbres  amers  comme  il  relèverait 
celle  d'un  logis,  d'un  rocher,  d'unetour,  d'unhouquet 
d'arbres  sur  les  côtes  de  Normandie  ;  il  se  signe  invo- 
lontairement à  l'apparition  de  ces  balises  de  la  mort  : 
il  pense  tout  à  coup  aux  mille  dangers  de  son  exis- 
tence ;  il  murmure  un  mot  de  prière  pour  ses  frères 
inconnus,  et  il  demande  au  bon  Dieu  la  grâce  de  s'en- 
dormir, le  plus  tard  possible,  dans  le  même  endroit 
où  il  est  né. 

«  Allons,  enfants  !  dit  le  capitaine,  travaillez  en 
double;  il  faut  que  le  trou  ait  deux  mètres  et  demi  de 
profondeur,  sur  autant  de  largeur,  et  deux  mètres  et 
demi  de  longueur.  » 
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Les  fossoyeurs  attaquèrent  aussitôt  le  terrain;  mais 
à  peine  eurent-ils  écaillé  la  superficie  du  sol  qu'ils  s'ar- 
rêtèrent ;  les  louchetss'ébréchaient,  et  leur  tige  ployait; 
le  sol  était  composé  d'un  banc  de  coquilles  roulées  et 
cimentées  entre  elles.  Il  aurait  fallu  un  pic  de  terras- 
sier pour  y  pénétrer.  On  chercha  dans  les  environs  une 
place  plus  propice  ;  malheureusement,  le  banc  s'éten- 
dait jusqu'aux  sables  de  la  grève,  et  se  prolongeait 
indéfiniment  dans  les  autres  directions. 

«  Embarque  !  »  s'écria  le  capitaine  très-contrarié. 

Nous  revînmes  à  bord.  Ah  !  si  la  brise  de  ce  matin 
durait  encore,  comme  nous  appareillerions  immédia- 
tement pour  gagner  au  large  pendant  la  journée,  et 
jeter  ce  soir  notre  cadavre  dans  une  mer  sans  fond! 
Mais  la  brise  se  taisait  depuis  que  le  soleil  montait, 
et  nous  ne  pouvions  prévoir  quand  elle  recommence- 
rait à  souffler.  Les  vents,  sous  ces  latitudes,  ne  sont 
pas  réglés  comme  entre  les  tropiques. 

Le  capitaine,  homme  d'action,  netergiversait'jamais. 
Il  appela  donc  le  forgeron,  lui  ordonna  d'allumer  sa 
forge,  de  choisir,  dans  notre  approvisionnement  de 
barres  de  fer  et  d'acier,  les  morceaux  convenables 
pour  fabriquer  des  pics,  et  de  confectionner  ces  pics 
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au  plus  vite.  Le  forgeron  promit  qu'avant  le  coucher 
du  soleil,  l'outillage  demandé  serait  complet.  Il  tint 
sa  promesse;  et,  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  une 
embarcation  reconduisit  à  terre  les  travailleurs  du 
matin  ;  à  six  heures  et  demie,  ils  rentraient  à  bord  et 
annonçaient  que  la  fosse  était  creusée. 

Le  cuisinier,  le  voilier  et  le  charpentier  reprirent 
aussitôt  leurs  fonctions  de  la  veille,  et  le  mort  fut  in- 
troduit par  les  pieds  dans  la  barrique  ;  ils  le  poussè- 
rent ensuite  doucement  par  les  épaules,  de  haut  en 
bas,  de  sorte  que  son  corps  fléchit  sur  les  genoux  et 
qu'il  se  trouva  presque  assis  sur  une  planchette  que 
supportaient  des  tasseaux  cloués  à  l'intérieur  des 
douves,  et,  pour  empêcher  que  le  cadavre  ne  ballottât, 
les  vides  autour  de  lui  furent  comblés  avec  de  l'étoupe, 
jusqu'à  la  hauteur  des  coudes. 

«  Allons,  s'écria  le  maître  tonnelier,  qui,  monté 
sur  un  escabeau,  se  préparait  à  foncer  la  barrique, 
Avez-vous  fini,  vous  autres? 

—  Minute  î  riposta  le  coq,  qui  courut  à  sa  cuisine 
et  revint  aussitôt  avec  une  petite  croix  formée  de  deux 
bûchettes  de  bois  blanc,  minute  !  il  ne  sera  pas  dit 
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qu'on  Faura  laissé  partir  sans  un  signe  de  ralliement 
et  de  reconnaissance  pour  là-haut.  » 

Et  il  plaça  pieusement  la  croix  le  long  de  la  poitrine 
de  François,  la  rattacha  par  un  brin  de  fil  de  caret  à  une 
des  boutonnières  et,  afin  qu'elle  demeurât  debout,  il 
entre-croisa  les  bras  du  mort  par-dessus. 

«  Une  fois  !  deux  fois  !  trois  fois  !  est-ce  tout  ?  s'é- 
cria de  nouveau  le  tonnelier  en  faisant  tournoyer  à 
bras  tendus  le  fond  supérieur  de  la  pipe,  comme  s'il 
avait  jonglé  avec  un  disque.  —  Personne  n'a  plus  rien 
à  dire  ?  plus  rien  à  réclamer  ?  Personne  ne  réclame  ?  » 

Les  assistants  gardèrent  le  silence. 

a  Adjugé  alors,  et  en  présence  de  témoins  je  fonce 
le  cercueil.  » 

Aussitôt  les  aides  et  le  voilier  jetèrent  par-dessus  le 
défunt  deux  ou  trois  fortes  brassées  d'étoupe,  et  le 
tonneau  fut  hermétiquement  fermé  à  grands  coups 
de  chasse. 

Le  bruit  d'un  marteau  clouant  les  planches  d'un 
cercueil  m'aurait  alors  semblé  moins  lugubre  que  le 
fracas  de  ces  chasses,  de  ces  marteaux  de  fer  frappant 
en  cadence  sur  cette  pièce  à  huile,  qui  sonnait  creux 
quoique  trop  bien  remplie,  hélas  !  !  î 
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Le  capitaine,  accoudé  sur  le  couronnement  du  na- 
vire, suivait  de  Fœil  les  manœuvres  des  ensevelis- 
seurs,  et  ne  témoignait  ni  approbation  ni  désapproba- 
tion de  leurs  façons  d'agir;  on  l'aurait  cru  indifférent  à 
ce  qui  se  passait  ;  il  ne  Fêtait  cependant  pas,  car  il  ré- 
fléchissait profondément  au  parti  qu'il  devait  prendre 
pour  terminer  au  plus  tôt  les  funérailles.  Fallait-il  en- 
terrer François  cette  nuit,  afin  d'appareiller  avec  la 
brise  du  point  du  jour  ?  —  Fallait-il  remettre  à  demain 
matin  la  cérémonie  funèbre,  ce  qui  serait  plus  régu- 
lier, plus  décent  ? 

Son  incertitude  durait  encore  quand  nous  descen- 
dîmes souper,  et  il  nous  demanda  notre  avis.  —  A 
l'unanimité,  on  décida  que  le  cadavre  serait  mis  en 
terre  immédiatement  :  et  cela  pour  deux  raisons;  si 
nous  attendions  au  lendemain,  nous  risquions  de  man- 
quer l'appareillage,  car  la  brise  cessait  après  le  lever 
du  soleil,  et  si  on  enterrait  François  en  plein  jour,  nous 
avions  à  redouter  une  violation  de  sépulture  de  la 
part  des  naturels  du  pays,  qui,  sans  doute,  épiaient 
nos  actions,  en  se  tenant  cachés  dans  les  broussailles 
des  environs. 

ce  Je  pense  aux  Koriaques  depuis  ce  matin,  s'écria 
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le  second  lieutenant  ;  il  me  semble  en  avoir  vu  rôder 
quelques-uns  au  sommet  de  la  montagne,  et,  si  vous 
me  croyez,  capitaine,  nous  irons  tout  de  suite  à  terre, 
nous  creuserons  une  nouvelle  fosse  au  bord  des  sa- 
bles, nous  y  déposerons  François,  et  nous  comblerons 
le  premier  trou.  —  Ils  seront  bien  attrapés  s'ils  vont 
y  fouiller  après  notre  départ,  les  Koriaques.  » 

La  proposition  du  lieutenant  était  pleine  de  bon  sens, 
et  chacun  de  nous  y  applaudit  par  un  signe  de  tête. 

«  Ma  foi  oui  !  vous  avez  raison,  dit  le  capitaine 
après  un  long  silence.  —  En  route  donc  !  mais  bu- 
vons d'abord  le  coup  de  l'adieu.  «  Et  à  la  ronde  il 
versa  du  cognac  dans  nos  tasses  à  thé,  ces  lanternes 
sourdes,  où,  sans  rougir  de  son  intempérance,  on 
peut,  à  Fabri  des  regards  curieux,  laisser  monter  le 
niveau  du  liquide. 

«  Au  souvenir  de  François  !  s'écria  le  capitaine  en 
buvant. 

—  A  son  souvenir  !  répondîmes-nous. 

—  C'était  un  brave  !  ajouta-t-il.  Voilà  six  ans  que 
nous  naviguions  ensemble  ;  je  l'avais  pris  mousse  et 
je  l'ai  fait  matelot;  je  l'aurais  fait  harponneur,  officier, 

capitaine  !  » 
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Il  prononça  ces  paroles  d'un  ton  de  voix  assourdie 
par  la  douleur.  François,  en  effet,  était  son  protégé. 

«  Et,  ajouta-t-il  après  un  instant  de  silence,  que  di- 
rai-je  à  sa  vieille  mère  qui  me  l'avait  confié  et  qui  me 
le  redemandera  ?  » 

A  neuf  heures  du  soir,  le  signal  du  convoi  fut  donné, 
et  trois  embarcations,  emportant  presque  tout  l'équi- 
page, se  dirigèrent  vers  le  fond  de  la  crique  et  re- 
morquèrent la  barrique,  qui  avait  été  mise  à  l'eau 
aussi  doucement  que  possible.  Par  prudence ,  afin 
d'échapper  à  la  surveillance  des  Koriaques,  nous  n'a- 
vions pas  allumé  les  fanaux  et  nous  gardions  le  plus 
profond  silence  ;  les  pagaies,  qui  entament  la  mer  sans 
bruit,  remplaçaient  les  avirons.  Rendus  à  terre,  nous 
nous  arrêtâmes  à  dix  mètres  du  ressac  des  vagues  ; 
nous  nous  plaçâmes  en  demi-cercle,  le  dos  tourné  à 
l'intérieur  du  pays,  et  quatre  vigoureux  piocheurs  creu- 
sèrent le  sable  pendant  que  deux  autres  matelots  s'en 
allèrent  combler  la  première  fosse.  Une  heure  après, 
la  barrique  fut  roulée  au  bord  du  nouveau  trou,  et  elle 
y  descendit  lentement,  soutenue  par  des  cordes.  La 
bonde,  placée  de  notre  côté,  indiquait  que  le  mort 
avait  toujours  la  face  tournée  vers  le  ciel  ;  les  cordes 
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la  déposèrent  d'aplomb  sur  le  sol  et  remontèrent  len- 
tement, et  le  sable  tomba,  puis  nous  nivelâmes  les  de- 
hors delà  fosse  en  piétinant  par-dessus,  et  nous  cachâ- 
mes, sous  une  couche  de  sable  fin,  les  traces  de  nos 
pas.  Il  n'y  eut  ni  chants,  ni  prières,  ni  adieux  ;  ceux  qui 
prièrent  le  firent  mentalement  ;  les  adieux  se  manifes- 
tèrent par  des  soupirs  étouffés,  et  les  larmes  coulèrent 
sans  être  vues,  Nous  ressemblions  à  des  pirates  en- 
fouissant un  trésor  plutôt  qu'à  des  chrétiens  rendant 
les  derniers  devoirs  à  un  de  leurs  frères. 

Le  capitaine  donna  le  signal  du  retour,  en  se  diri- 
geant, sans  mot  dire,  vers  son  canot.  J'arrivai,  je  ne 
sais  pourquoi,  un  des  derniers  au  bord  de  la  mer  et 
sautai  dans  l'embarcation  du  lieutenant,  la  seule  qui 
n'eût  pas  encore  pris  le  large. 

«  Qu'attendez-vous  donc  ?  lui  demandai-je  . 

—  J'attends  notre  vieux  coq  et  un  novice. 

—Voilà  !  voilà  !  murmura  le  bonhomme  en  s'élan- 
çant  dans  la  pirogue,  suivi  de  l'autre  retardataire.  Par- 
dos,  lieutenant,  n'est-ce  pas  que  c'est  déshonorant 
d'enterrer  un  chétien  sans  planter  une  croix  ;  je  sais 
que  si  nous  en  avions  mâté  une  au-dessus  de  François, 
elle  aurait  servi  d'enseigne  aux  Koriaques  ;  mais 
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Joseph  (le  novice)  vient  de  m' aider  à  placer  quatre 
grosses  pierres  en  croix  sur  la  fosse  de  notre  cher  dé- 
funt, et  j'espère  que  le  bon  Dieu  défendra  à  la  marée 
de  les  enlever  quand  elle  passera  par-dessus...» 

Le  lendemain  matin,  et  avant  le  jour,  nous  quit- 
tâmes, avec  une  jolie  brise,  les  parages  de  Taeinschi. 
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LES  COMPAGNONS 

DE  LA  BALEINE 


Nous  portons  toutes  nos  voiles  et  nous  croisons  en 
tirant  des  bordées,  en  virant  de  bord  d'heure  en  heure, 
avec  des  vigies  à  la  tête  du  mât  pour  découvrir  au 
loin  les  souffles  de  baleine.  —  Un  seul  navire  passe 
au  vent  à  nous.  Il  n'a  plus  que  ses  bas-mâts.  La  tem- 
pête des  jours  derniers  a  sans  doute  fracassé  ses  mâts 
de  hune.  Il  doit  nous  apercevoir.  S'il  avait  besoin  de 
secours,  son  pavillon  serait  en  berne.  —  Nous  nous 
éloignons  donc  l'un  de  l'autre,  sans  échanger  de 
signaux. 

Des  nuées  de  procellaires  voltigent  autour  de  notre 
navire;  et  nos  hommes  de  quart  s'amusent  à  pêcher 
les  plus  gloutons.  —  Une  ligne  de  bitord,  un  vieux  clou 
recourbé  en  croc  et  un  morceau  de  lard  suffisent.  Cet 
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hameçon  flotte  et  sautille  dansle  sillage  du  bâtiment  ; 
Falbatros  goulu  planant  sur  nos  traces,  l'aperçoit, 
pique  une  tête  vers  lui  en  ouvrant  son  grand  bec  et 
l'avale  —  le  pêcheur  aussitôt  haie  la  ligne  ;  l'oiseau, 
sentant  le  morceau  de  lard  dans  son  gosier,  ferme  le 
bec,  replie  le  col,  et  résiste  d'abord  à  la  remorque 
du  navire.  —  Mais  ses  forces  le  trahissent,  et  il  veut 
abandonner  sa  proie.  Il  n'est  plus  temps  —  la  pointe 
du  clou  s'est  enfoncée  dans  son  palais  ou  dans  l'extré- 
mité recourbée  de  son  bec  ;  elle  y  pénètre  de  plus  en 
plus  à  chaque  secousse  —  et  bientôt  Foiseau  hissé  hors 
de  l'eau  arrive  vivant  sur  le  pont. 

Quand  nous  avons  besoin  d'un  albatros,  nous  le  pé- 
chons ainsi.  —  Ne  faut- il  pas  ménager  notre  plomb  et 
notre  poudre  pour  nos  chasses  de  terre  ? 

Je  dis  :  quand  nous  avons  besoin  d'un  albatros  —  et 
cela  est  vrai.  Ils  nous  rendent  parfois  de  grands  servi- 
ces. —  Voilà  comment  l'expérience  a  prouvé  que  là  où 
un  navire  tue  une  baleine,  la  baleine  n'est  jamais  isolée. 
Chaque  pêcheur  oisif  se  met  donc  à  la  recherche  du 
pêcheur  qui  réussit  ;  et  le  hasard  seul  ne  doit  pas  le 
guider  dans  sa  route.  Il  tâche  de  s'emparer  d'un  al- 
batros, le  tue  et  lui  ouvre  le  ventre  ;  si  dans  le  ventre 
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de  l'oiseau,  il  trouve  des  morceaux  de  gras  de  baleine 
qui  ne  sont  pas  encore  digérés,  c'est  un  signe  certain 
que  non  loin  delà  quelque  confrère  a  fait  une  bonne 
rencontre.  Mais  quelle  direction  prendre  pour  dé- 
couvrir ce  confrère  ?  Celle  que  l'albatros  lui-même 
indique,  car  il  vole  contre  le  vent,  de  même  que  le 
marsouin  voyage  en  remontant  vers  le  lit  du  fleuve. 
—  Cette  espèce  de  pilote  ne  nous  a  jamais  trompés,  et 
quand  nous  l'avons  interrogé,  dans  nos  quêtes  de  cé- 
tacés, nous  avons  toujours  découvert,  après  quelques 
bordées  au  plus  près,  un  navire  fondant  ou  virant 
une  baleine. 

Qu'Audubon  et  le  prince.  Charles-Bonaparte  me 
pardonnent  de  chasser  sur  leurs  terres.  —  Mais  je  ne 
puis  résister  au  plaisir  de  faire  un  peu  d'ornithologie. 

Les  règnes  végétal  et  animal  des  terres  océaniennes, 
si  différents  de  ceux  des  anciens  continents,  nous 
offren  tdes  individus  identiquement  semblables  dans 
les  nombreuses  familles  des  oiseaux  de  mer.  Je 
croyais  revoir  ici  les  mêmes  damiers,  les  mêmes  al- 
cyons, les  mêmes  pétrels,  les  mêmes  albatros  qu'aux 
environs  du  cap  de  Bonne- Espérance  et  du  cap  Hom. 

Le  premier,  le  plus  grand,  le  plus  fort  de  tous  les 
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procellaires,  c'est  l'albatros,  le  mouton  du  cap,  le  Jean 
de  Jenteo  des  Hollandais.  La  puissance  de  son  vol  est 
miraculeuse.  On  le  rencontre  planant  dans  l'atmo- 
sphère à  plus  de  cinq  cents  lieues  des  terres;  il  nage 
aussi  vite  que  marcherait  notre  plus  fine  pirogue 
armée  de  nos  cinq  meilleurs  rameurs  ;  et  quand  il  se 
repose,  c'est  à  la  cime  d'une  vague  qui  le  berce.  J'en  ai 
vu  de  blancs  comme  le  cygnele  plus  irréprochablement 
blanc  ;  d'autres  tachetés  de  gris  et  de  noir,  d'autres, 
tout  à  fait  gris  avec  la  tête  jaune  et  l'extrémité  du  bec 
aussi  noire  que  s'ils  l'avaient  plongée  dans  un  encrier. 

L'albatros  est  gros  comme  un  gros  cygne.  Quelques 
naturalistes  l'ont  confondu  à  tort  avec  la  frégate,  qui 
ne  fréquente  que  les  latitudes  tropicales,  tandis  que 
l'albatros  appartient  aux  zones  tempérées  et  froides 
de  l'hémisphère  sud.  L'appareil  osseux  de  ses  ailes 
dépouillé  de  ses  plumes  a  quatre  mètres  soixante-dix 
centimètres  de  longueur  et  se  compose  de  quatre 
parties  articulées.  J'en  ai  conservé  un,  avec  les  liga- 
ments et  les  capsules  articulaires.  Ces  os,  dont  le  plus 
long  a  la  grosseur  du  petit  doigt,  peuvent  servir  de 
tuyau  de  pipe  ;  et  j'ai  fabriqué  avec  l'enveloppe  des 
pattes  palmées  de  l'oiseau,  plus  d'une  blague  à  tabac, 
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joli  sachet  triangulaire,  aux  griffes  aiguës,  au  tissu  im- 
perméable, écailleux  et  flexible. 

M.  Milne-Edwards  évalue  la  longueur  du  corps  de 
l'albatros  à  la  longueur  du  premier  os  de  l'aile.  Cette 
évaluation  est  arbitraire,  car  dans  le  steam-boat, 
surnom  donné  à  une  espèce  d'albatros  plus  petite 
que  celle  du  vrai  mouton  du  cap,  ce  premier  os  de 
de  Faile  est,  à  lui  seul  plus  long  que  le  corps  du  plus 
grand  mouton.  Ce  steam-boat,  qui  vole  avec  une  vitesse 
fantastique,  a  la  taille  d'une  oie  commune,  son  bec 
corné  et  composé  de  plusieurs  pièces  articulées  se 
recourbe  à  l'avant,  en  forme  de  croc.  Il  est  poltron.  — 
Les  mouettes  lui  font  une  guerre  acharnée,  et  ce  n'est 
que  tout  en  les  fuyant  sans  cesse  qu'il  peut  recueillir 
sa  nourriture  :  le  frai  des  poissons,  les  détritus  de 
mollusques  et  les  fragments  des  gras  de  baleines. 
Il  mourrait  de  faim,  si  la  Providence,  en  compensation 
de  sa  lâcheté  naturelle,  ne  lui  avait  donné  les  moyens 
de  parcourir  l'espace  avec  une  rapidité  fabuleuse. 
Quand  j'étais  riche  en  munitions,  j'aimais  beaucoup 
à  lui  envoyer  quelque  chevrotine;  et  pour  l'atteindre, 
l'expérience  m'avait  appris  à  viser  dans  le  vide  au-de- 
vant de  lui  et  à  une  distance  de  sa  tête  proportionnée 
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à  son  éloignement  du  navire.  La  chevrotine  touchait 
alors  au-dessous  des  ailes.  Si  je  le  visais  à  la  tête,  je 
manquais  presque  toujours  mon  coup.  Souvent,  dans 
son  estomac  autopsié,  j'ai  rencontré  une  substance 
cornée  d'un  rouge  brunâtre,  une  espèce  d'ongle  en 
écaille  provenant  des  mollusques  qu'il  avait  avalés 
(Sepia  otopeda). 

Le  vol  de  Faigle  cesse  d'être  majestueux,  comparé 
à  celui  des  albatros  et  des  steam-boats.  Les  pêcheurs 
errant  dans  les  solitudes  des  mers  australes  saluent 
leur  arrivée  par  des  hourras  de  joie.  —  C'est  un  heu- 
reux présage,  car  si  la  baleine  n'est  pas  là,  ils  diront 
où  elle  se  trouve.  Ils  apparaissent  d'abord  à  l'horizon 
comme  une  tache  légère  et  perdue  dans  l'immensité; 
puis,  ils  grandissent,  ils  grossissent  à  vue  d'œil  et 
tout  à  coup  viennent  tourbillonner  à  l'entour  des' 
voiles. 

Les  matelots  ressemblent  parfois  aux  enfants  ; 
comme  eux  ils  sont  cruels,  cruels  sans  nécessité,  cruels 
pour  se  distraire.  Je  m'indignais  souvent  quand,  après 
avoir  capturé  un  de  ces  moutons,  ils  lui  coupaient 
les  pattes  et  le  renvoyaient  ainsi  mutilé.  Le  pauvre 
oiseau,  croyant  retrouver  la  liberté,  volait  pendant 
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quelques  instants,  puis  il  retombait  sanglant  à  la  mer. 
D'autres  matelots,  plus  cruels  encore,  en  ont  jeté 
vivants  dans  les  chaudières  d'huile  bouillante.  Ils 
prétendaient,  ceux-là,  que  la  chair  de  l'albatros  rôtie 
qui,  d'ordinaire,  est  dure,  filamenteuse  et  désagréable, 
acquérait  par  ce  genre  de  cuisson  des  qualités  déli- 
cieuses. Notre  capitaine  dut  intervenir  et  déclarer 
qu'il  punirait  sérieusement  quiconque  commettrait 
désormais  de  pareilles  atrocités. 

Je  me  suis  amusé  quelquefois  à  attacher  au  col 
d'un  albatros  que  je  rendais  à  la  liberté  un  morceau 
de  parchemin,  sur  lequel  j'écrivais  un  mot  à  mes 
amours  de  France.  Je  n'ai  jamais  su  si  mes  missives 
étaient  parvenues  à  leur  adresse,  par  l'entremise  de 
ce  nouveau  facteur. 

Pendant  que  le  capitaine  était  en  veine  d'huma- 
nité, il  eût  bien  dû  défendre  aussi  un  autre  jeu 
barbare  ;  il  se  contenta  de  le  modifier.  Figurez-vous 
deux  morceaux  de  corde  attachés  ensemble  par  le 
milieu  et  formant  quatre  branches.  A  chaque  branche 
on  plaçait  un  hameçon  amorcé  avec  du  lard.  Un  mor- 
ceau de  bois  réuni  à  cet  appareil  devait  le  maintenir  à 
flot  dans  le  sillage  du  navire.  A  peine  ce  quadruple 
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appât  tombait-il  à  la  mer  que  les  albatros  se  précipi- 
taient en  foule  sur  lui  ;  les  quatre  plus  agiles  de  la 
bande  en  avalaient  chacun  un  morceau  ;  et  chacun 
faisait  des  efforts  inouïs  pour  l'ingurgiter  complète- 
ment. Il  y  avait  alors  quatre  tractions  opérées  en  sens 
contraires  et  les  quatre  dévorants  demeuraient  pris  par 
le  bec  aux  quatre  hameçons. 

Bientôt  épuisés  par  leurs  efforts,  ils  battaient  de 
l'aile;  et  disparaissaient  submergés  par  les  flots. 

Le  capitaine,  sur  mon  observation,  ne  voulant  pas 
priver  Féquipage  de  cette  distraction,  se  contenta  de 
modifier  le  programme  de  ce  féroce  amusement.  Il 
prohiba  les  hameçons;  et  ce  ne  fut  plus  que  risible  de 
voir  les  gloutons  obligés  de  vomir  leur  proie  que 
d'autres  avalaient  après  eux  pour  la  vomir  encore. 

Le  plus  intrépide  de  tous  les  procellaires  c'est  le 
pétrel.  —  Compagnon  inséparable  de  la  baleine,  il 
descend  sur  elle  pour  becqueter  les  myriades  d'insectes 
qui  pullulent  à  l'entour  de  ses  yeux  et  de  ses  évents 
et  forment,  sur  son  museau,  une  couronne  jaunâtre 
dont  ils  sont  les  fines  pierreries  auprès  des  gros  dia- 
mants et  des  grosses  perles  représentés  par  les  tarets, 
les  balanes,  les  bénacles,  les  coquilles  étoilées  in- 
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crustées  dans  sa  peau  noire.  Armé  de  longues  ailes, 
le  pétrel  vole  des  jours  entiers,  sans  repos  ;  muni  de 
pattes  palmées,  il  nage,  il  court  ;  il  marche  si  bien  sur 
les  vagues  que  Buffon  suppose  que  les  matelots  an- 
glais qui,  les  premiers  ont  observé  cette  facilité  de 
locomotion,  ont  nommé  cet  oiseau  le  Pétrel  ou  oiseau 
Pierre,  en  souvenir  de  l'apôtre  qui  marchait  sur  la  mer. 

Les  pétrels  se  divisent  en  nombreuses  tribus  dis- 
tinctes les  unes  des  autres;  ils  ne  fréquentent  la  côte  que 
pour  se  reproduire.  Les  nids  sont  placés  dans  les  fentes 
des  rochers.  Ils  se  nourrissent  comme  les  albatros  et 
alimentent,  dit-on,  les  petits  en  leur  dégorgeant  dans 
le  bec  des  substances  ramollies  par  un  commence- 
ment de  digestion.  Buteurs  se  faisait  le  dénicheur 
de  pétrels  sur  les  rivages  de  Chiloë  et  des  îles  Ma- 
iouines,  car  leurs  œufs  frais  sont  aussi  bons  que  des 
œufs  de  poule.  Je  crois  avoir  remarqué  cette  ma- 
nœuvre, mais  ils  ne  m'ont  jamais  craché  leurs  aliments 
au  visage,  comme  certains  voyageurs  le  racontent. 
Ces  oiseaux  se  réunissent,  par  bandes  innombrables, 
pour  pondre  et  pratiquer  l'incubation,  de  sorte  qu'il 
est  très-facile  de  les  observer  à  l'œuvre,  sans  qu'ils 
prennent  la  fuite  en  s'épouvantant. 
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Linné  n'admettait  que  six  espèces  de  pétrels  ;  Forster 
en  reconnaît  douze.  Je  serais  tenté  de  croire  qu'il  y 
en  a  un  plus  grand  nombre  dans  les  mers  du  Sud,  car 
aux  envirpns  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des  îles 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  j'ai  compté  jusqu'à  seize 
variétés  de  Bobe. 

Le  pétrel  de  ces  derniers  parages  est  le  cheval  de 
mer,  car,  d'après  Pontoppidam,  son  cri  ressemble  à  un 
hennissement.  Je  mets  ce  cri  au  nombre  des  fables. 
Ce  pétrel  crie  comme  nos  canards  domestiques,  mais 
sur  un  ton  plus  aigu.  —  Voilà  tout. 

Les  pétrels  s'abattent  en  si  grand  nombre  sur  la 
baleine  qu'on  dépouille  le  long  du  bord,  qu'il  est  facile 
alors  de  les  tuer  à  coups  d'espars,  petites  solives, 
petits  mâts  de  canots,  véritables  gaules. 

Le  damier,  si  joli  et  si  commun  au  sud  du  Capricorne, 
est  le  damier  à  robe  carrelée  de  blanc  et  de  noir.  De 
loin,  il  ressemble  au  pigeon  par  sa  grosseur  et  ses  for- 
mes élégantes,  et  sa  queue  frangée  aussi  de  blanc  et 
de  noir  s'étend,  dit  Frézier,  et  se  déploie  comme  une 
écharpe  de  demi-deuil.  Les  Portugais  le  nomment 
pintado.  Son  frère,  le  pétrel  bleu,  pullule  comme  lui 
dansrhémisphèresud.Le  pétrel  de  Tasmanie  (Pussimus 
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brevicaudus,)  pétrel  à  courte  queue,  rend  des  services 
à  la  thérapeutique.  On  montrait  à  l'exposition  univer- 
selle de  Londres  (1851)  un  flacon  d'une  huile  pré- 
cieuse pour  la  guérison  des  rhumatismes  et  extraite, 
par  la  pression  de  l'estomac,  de  ce  dernier  genre  de 
pétrel. 

Les  damiers  se  réunissent  aux  albatros  et  aux  autres 
procellaires,  pour  piller  en  commun  la  carcasse  flot- 
tante des  cétacés.  J'ai  sur  la  conscience  le  meurtre 
inutile  d'un  très-grand  nombre  de  ces  pauvres  oiseaux. 
—  Meurtre  inutile,  car  il  est  impossible  de  manger 
leur  chair  si  dure  et  si  huileuse  que,  même  en  temps 
de  disette  et  de  scorbut,  nous  le  repoussions  de  notre 
ordinaire  ;  elle  nous  produisait  l'effet  d'un  purgatif  et 
même  de  l'émétique. 

Quand  gronde  la  tempête  et  que  les  violences  de 
l'ouragan  les  empêchent  de  traverser  l'atmosphère, 
je  crois  les  voir  encore  s'abattre  au  fond  de  la  vallée 
liquide  que  dominent  les  remblais  de  deux  grandes 
vagues,  et  là,  les  ailes  à  demi  étendues  et  le  col  gra- 
cieusement rejeté  en  arrière,  ils  se  laissent  bercer  en 
repos  par  les  ondulations  de  la  mer. 

J'en  ai  remarqué  ce  que  remarqua,  du  fond  de  son 
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cabinet  notre  grand  naturaliste,  M.  de  Buffon,  c'est- 
à-dire  que  les  damiers  fussent  des  êtres  civilisés,  et 
tellement  civilisés  qu'ils  appellent  à  eux  le  festin  que 
le  hasard  ou  la  Providence  leur  envoie. 

Le  damier  ressemble  à  tous  les  carnassiers  voya- 
geurs; il  quête  pour  lui  seul  et  dévorerait  tout  ce  qu'il 
rencontre,  si  l'instinct  et  la  voracité  de  ses  compa- 
gnons, qui  quêtent  comme  lui,  ne  venaient  lui  disputer 
une  portion  de  sa  proie. 

Buffon  ajoute  que  le  damier  donne  des  signes  de 
tristesse  et  de  deuil  quand  la  mort  frappe  un  de  ses 
semblables. 

Ce  passage  est  trop  curieux  pour  que  je  ne  le  trans- 
crive pas  : 

—  «  Quoique  les  damiers  paraissent  ordinairement 
«  en  troupes  au  milieu  des  vastes  mers  qu'ils  habitent, 
«  et  qu'une  sorte  d'instinct  social  semble  les  tenir  ras- 
«  semblés,  on  assure  qu'un  attachement  plus  particu- 

«  lier  très-marqué  tient  unis  le  mâle  et  la  femelle  et  qu'à 
«  peine  l'ûn  se  pose  sur  l'eau  que  l'autre  vient  s'y  met- 
«  tre,  qu'ils  s'invitent  réciproquement  à  partager  la 
«  nourriture  que  le  hasard  leur  fait  rencontrer;  qu'enfi  n 
«  si  l'un  d'eux  est  tué,  la  troupe  entière  donne  à  la  vé- 
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«  rité  des  signes  de  regrets  en  s'abattant  et  demeurant 
«  quelques  instants  autour  du  mort,  mais  que  celui  qui 
a  survit  donne  des  marques  évidentes  de  tendresse  et 
«  de  douleur.  Il  becquette  le  corps  de  son  compagnon, 
«  comme  pour  essayer  de  le  ranimer,  et  il  reste  encore 
«  tristement  et  longtemps  auprès  du  cadavre  après 
«  que  lajtroupe  entière  s'est  éloignée  (4)  !  » 

Vraiment  cela  est  joli  !  Vous  serez  peut-être  tentés 
de  croire  comme  moi,  que  le  baron  de  Lacépède, 
corrigeant,  augmentant,  éditant,  les  œuvres  de  Buffon, 
y  a  ajouté  après  coup  ce  tableau  idyllique  de  la  socia- 
bilité des  pétrels.  Il  a  dit  tant  d'autres  choses  de  la 
même  force  à  propos  des  cétacés. 

Vous  verrez  plus  loin. 

Mais  moi,  qui  ne  suis  pas  un  homme  de  cabinet, 
moi,  qui  ai  flâné  tant  de  fois  sur  les  îlots  antipodi- 
ques,  sur  Tristan  d'Acuhana,  sur  les  rivages  est  et 
ouest  de  la  portion  magellanique  de  l'Amérique  méri- 
dionale ;  moi  enfin  qui  ai  vécu  si  longtemps  avec  les 
pétrels  ;  j'ai  vu  qu'à  la  saison  des  amours,  le  mâle  et 
la  femelle  se  suivaient  et  ne  se  quittaient  jamais,  imir 

(1)  Buffon,  Œuvres  complètes,  remises  en  ordre  par  Lacé- 
pède, 1828. 
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tant  en  cela  le  commun  des  oiseaux.  J'ai  vu  aussi 
qu'aussitôt  cette  saison  passée  et  les  nouveau-nés  en 
état  de  voyager,  les  habitants  ailés  de  la  même  contrée, 
du  même  îlot,  des  mêmes  rochers,  se  réunissaient  par 
phalanges  innombrables  et  partaient  pour  la  haute 
mer  où  ils  vivront  désormais  isolés  ou  par  bandes, 
mais  indépendants  les  uns  des  autres  jusqu'au  retour 
du  printemps  prochain.  J'ai  vu  aussi  que  lorsque  je 
tirais  un  coup  de  fusil  sur  un  de  leurs  pelotons,  le 
mort  tombait  et  demeurait  seul  et  abandonné,  tan- 
dis que  ses  prétendus  amis  s'enfuyaient  à  tire  d'ai- 
les. —  J'ai  vu  enfin  qu'ils  ne  pensaient  nullement  à  se 
convoquer  au  partage  d'une  bonne  aubaine,  qu'ils 
se  disputaient  avec  acharnement  à  qui  happerait  le 
premier  l'appât  jeté  à  leur  gloutonnerie,  et  qu'un  fidèle 
et  tendre  compagnon  n'accourait  jamais  au  secours 
de  celui  qui,  pris  à  l'hameçon,  se  débattait,  entraîné 
par  une  ligne  funeste  dans  le  remous  du  navire. 

Bon  !  J'allais  oublier  le  pétrel  bleu,  le  pétrel  noir,  le 
pétrel  de  neige  ou  pétrel  blanc,  le  fulmar  ou  Foiseau- 
diable,  le  quebrante  ou  casseur  d'os  des  Espagnols,  le 
poulet  de  mère  Carrey,  le  majogue,  le  maître  blanc  et 
le  bolze  noir  à  ventre  blanc,  etc.,  etc.,  etc.  Ces  es- 
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pèces  sont  moins  communes  que  les  damiers.  Leurs 
principales  différences  consistent  dans  la  teinte  de  la 
robe,  la  grosseur  et  le  nombre  des  ongles,,  mais  toutes 
sont  palmées  et  organisées  pour  exécuter  de  grands 
voyages  atmosphériques. 

Notre  hémisphère  possède  quelques  genres  de  pé- 
trels, et  ceux  du  Spitzberg  ressemblent  assez  au  bolze 
noir  à  ventre  blanc. 

Le  bleu  fréquente  le  Pacifique  entre  la  Nouvelle- 
Zélande  et  le  Chili;  le  blanc  se  rapproche  du  pôle  et 
stationne  sur  les  banquises  de  glaces.  Le  quebrante, 
le  plus  grand  de  tous,  a  été  retrouvé  quelquefois  au 
nord  de  l'équateur  et  dans  les  mers  de  l'Europe .  C'est 
lui-même,  ou  plutôt  un  individu  presque  identique, 
qu'on  nomme  dans  l'archipel  grec  l'oiseau  de  Dio- 
mède,  guerrier  métamorphosé,  qui  vient  pousser  des 
cris  plaintifs  sur  les  malheurs  de  la  mère-patrie. 

Nos  matelots  donnent  le  nom  caractéristique  de 
croque-mort  au  pétrel  noir  du  Sud,  qui  ramasse  les 
immondices  tombées  hors  des  bâtiments  ;  il  y  a  aussi  le 
Procureur  et  le  Cordonnier,  oiseaux  d'un  noir  terne. 

Le  docteur  Martin  prétend  que  Foiseau-diable,  le 
fulmar,  se  sert  de  son  éperon  pour  s'ancrer  sur  la 
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baleine,  quand  il  veut  manger  les  parasites  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. — Erreur, — presque  aussi  poltron  que 
le  mouton  du  Cap,  il  ne  s'abat  sur  labaleine  que  quand 
elle  est  morte,  et  c'est  à  plein  vol  et  de  la  pointe  du 
bec  qu'il  enlève  ces  gros  poux  jaunes  dont  il  est  si 
friand. 

L'histoire  du  pétrel  fulmar  crachant  au  nez  de  celui 
qui  le  déniche,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  appartient 
à  ce  même  docteur  Martin. 

Il  est  un  genre  de  pétrel,  pas  plus  gros  que  le  pas- 
sereau et  qui  n'apparaît  que  pendant  les  tempêtes  ; 
c'est  le  pinson  de  V  or  âge, \q  storm-finck  des  Anglais.  Plus 
l'ouragan  a  de  violence,  plus  l'oiseau  est  vif,  actif  et 
sémillant.  Il  varie  et  enlace  sans  cesse  les  mille  méan- 
dres de  son  vol.  Sa  présence  alarme  les  matelots,  et 
sitôt  qu'elle  est  signalée,  on  serre  les  voiles  légères, 
on  se  met  en  garde  contre  la  tempête. 

Une  fois  j'ai  vu  tomber  nos  mâts  de  perroquet,  et 
la  mer  briser  nos  pavois  de  l'arrière  et  balayer  le 
pont,  après  avoir  éventré  les  deux  canots  de  la  drome, 
tandis  que  cette  hirondelle  de  malheur  voltigeait 
joyeusement  au  ras  de  l'écume  des  vagues.  Il  est  noir, 
noir  comme  du  charbon,  mais  d'un  noir  terne  et  si- 
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nistre.  Ses  ailes  étendues  plutôt  en  long  que  transver- 
salement dépassent  sa  queue,  et  quand  il  se  tient  en 
repos,  si  jamais  il  se  repose,  elles  se  replient  sur  son 
dos  en  deux  compartiments. 

Une  autre  variété  de  pétrel,  aussi  petit  que  le  pinson 
de  Forage  et  dont  j'ignore  le  vrai  nom,  mais  qui  se  rap- 
proche du  bolze  par  son  ventre  blanc  et  le  plumage 
brun  du  reste  de  son  corps,  est  remarquable  par  son 
talent  de  plongeur.  Je  Fai  vu  demeurer  sous  l'eau  pen- 
dant plus  de  vingt  minutes. 

Les  diables  ou  diablotins,  ou  poulets  de  la  mère  Car- 
rey, abondent  aux  atterrissages  du  Chili  et  de  la  terre  de 
Van-Diemen.  J'ai  vainement  cherché  à  découvrir  d'où 
leur  vient  cette  qualification  de  poulets  de  la  mère 
Carrey.  Sans  nul  doute,  quelque  vieille  chronique  de 
mer  s'y  rattache.  Le  père  Labat,  naïf  et  verbeux  nar- 
rateur, a  fait  une  longue  description  de  cette  tribu  de 
pétrels,  et  il  en  résume  ainsi  la  monographie  : 

«  Le  mâle  adulte  est  de  la  gi^osseur  d'une  poule  à  fleurs, 
et  c  est  un  mets  délicieux  qu'un  jeune  pou  let  (de  la  mère 
Carrey),  au  sortir  de  la  broche.  » 

Il  avait  reconnu  plus  haut  :  que  leurs  grands  yeux  à 
fleur  de  tête  leur  servaient  pour  voir. 
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Milne  Edwards  place  les  albatros  et  les  pétrels  dans 
l'ordre  des  palmipèdes,  famille  des  longipennes.  Les 
mouettes,  les  sternes  ou  hirondelles  de  mer,  appar- 
tiennent à  cette  même  famille,  tandis  que  la  frégate, 
le  fou  de  Bassan,  Faningha,  le  phaéton  ou  paille  en 
queue,  ou  oiseau  des  tropiques,  dépendent  de  celle 
des  latipalmes.  Quoique  ces  oiseaux  ne  descendent  pas 
jusque  vers  les  latitudes  où  nous  croisons,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'en  dire  un  mot. 

La  frégate  (trachypète)  noire  et  blanche  n'habite 
que  les  régions  tropicales,  où  elle  fréquente  le  cacha- 
lot. Rien  de  plus  majestueux,  de  plus  rapide  à  la  fois, 
que  son  vol  aux  grandes  allures.  Ses  ailes  immenses 
et  aiguës  emportent  son  corps  plus  gros  mais  plus 
allongé  que  celui  de  la  grande  palombe  —  une 
queue  fourchue  lui  sert  d'aviron  de  gouverne,  et 
quand  le  poisson  volant  s'élance  hors  de  l'eau  pour 
échapper  à  ses  ennemis  sous-marins,  la  frégate  fond 
sur  lui  et  le  dévore  sans  s'arrêter.  On  dit,  mais  c'est 
encore  du  fantastique  en  histoire  naturelle  ;  on  dit 
qu'elle  fait  la  guerre  au  fou  de  Bassan  non  pour  le 
tuer,  mais  pour  lui  faire  dégorger  le  produit  de  sa 
pêche  et  l'avaler  ensuite. JLa  frégate  est  trop  adroite, 
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trop  noble  pour  s'abaisser  à  de  telles  manœuvres.  Je  l'ai 
vue  en  chasse,  ainsi  que  le  fou.  Le  fou  conserve  dans 
son  estomac  tout  ce  qu'il  a  avalé  ;  mais  comme  ses 
mouvements  sont  lents,  il  garde  quelques  instants  en 
travers  de  son  bec  le  poisson  qu'il  vient  de  capturer 
et  la  frégate  le  lui  escamote  avec  une  merveilleuse 
dextérité. 

Ce  pauvre  fou  (Sala)  ou  boubi  a  la  réputation  d'être 
très-bête  ;  à  le  voir  voler  on  croirait  qu'il  ne  sait  où  il 
va,  il  n'a  pas  de  ligne  de  conduite  ;  nos  matelots 
l'appellent  l'oie  de  mer,  parce  qu'il  est  bête  comme 
une  oie. 

L'aningha  (plotus)  est  un  vrai  cormoran.  J'ai  ren- 
contré cet  habile  plongeur  sur  le  littoral  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  phaéton,  l'oiseau  du  tropique,  le  paille  en  queue, 
ne  s'éloigne  jamais  de  l'équateur,  il  va  et  vient  du 
Cancer  au  Capricorne  et  du  Capricorne  au  Cancer.  J'en 
ai  cependant  tué  un  aux  environs  de  l'île  Tristan 
d'Acuhana  par  37°  5"  latitude  sud.  —  Emporté  sans 
doute  par  un  coup  de  vent  loin  des  zones  tièdes,  où 
i'instinct  lui  ordonne  de  vivre,  il  vint  harassé  de  fa- 
tigue se  poser  sur  la  corne  d'artimon  de  YAsia.  C'était 
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un  soir;  on  le  prit  à  la  main.  Je  voulais  lui  rendre  la 
liberté,  mais  il  n'aurait  pas  eu  la  force  de  retourner 
vers  le  soleil,  et  comme  dans  sa  captivité  à  bord  il 
serait  mort  de  faim,  je  pensai  qu'il  était  plus  hu- 
main de  l'étouffer  de  suite. 

J'eusse  jeté  sa  dépouille  à  la  mer,  car  lorsque  les 
oiseaux  ne  sont  pas  rares  on  doit  épargner  le  savon 
arsenical  ;  mais  celui-là  se  distinguait  du  commun  de 
son  espèce  par  la  longueur  démesurée  de  la  plume 
caudale  qui,  s'échappant  du  bouquet  de  la  queue, 
lui  fait  donner  ce  nom  de  paille  en  queue  ;  cette  plume 
était  longue  d'un  grand  pied,  et  l'oiseau,  tout  blanc, 
sauf  deux  linéaments  gris-clair  au  bord  externe  des 
ailes,  n'était  pas  plus  gros  qu'une  perdrix.  Le  prépara- 
teur qui  a  exécuté  le  montage  de  sa  dépouille  à  mon 
retour  en  France,  a  eu  la  bonne  idée  de  l'immobiliser 
les  ailes  ouvertes,  les  pattes  reployées  en  nageoires  et 
la  paille  horizontalement  tendue.  Un  fil  qui  descend 
du  plafond  et  le  retient  par  le  milieu  du  dos,  aide  à 
l'illusion.  On  croirait  qu'il  est  vivant,  et  qu'il  vient 
d'entrer,  arrivant  du  large,  dans  le  cabinet  de  l'ami 
auquel  j'en  ai  fait  don. 

Les  navires  servent  quelquefois  de  refuge  à  de  pau- 

5. 
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vres  petits  oiseaux  égarés,  qui,  après  s'être  éloignés 
des  arbres  du  rivage  à  Fheure  du  calme,  n'ont  pu 
remonter  le  courant  d'une  brise  soudainement  partie 
de  la  côte. 

Nous  avons  recueilli  des  passereaux  à  plus  de  trois 
cents  lieues  de  toute  terre,  et  je  ne  puis  m'expliquer 
leur  présence  à  des  distances  aussi  considérables, 
qu'en  admettant  qu'ils  ont  passé  d'un  navire  à  un  autre, 
espérant  toujours  que  du  haut  de  la  vergue  sur  laquelle 
ils  se  posent,  ils  verront  bientôt  verdoyer  la  terre. 

Le  marsouin,  comme  l'albatros,  est  le  courrier  de 
la  baleine  :  il  nous  indique  si  hors  de  vue  quelque 
pêcheur  travaille  fructueusement,  car  il  charge  sa  panse 
de  morceaux  de  gras  de  baleine,  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours le  temps  de  digérer,  avant  qu'un  coup  de  harpon 
l'arrête  au  passage. 

Les  marsouins  voyagent  par  bataillons  épais;  on  les 
aperçoit  venir  de  loin,  comme  une  bourrasque  qui 
fait  moutonner  la  mer;  chaque  individu  nage  en  je- 
tant sa  queue  hors  de  l'eau,  et  la  vague  écume,  blan- 
chit et  bouillonne  sous  leurs  élans. 

Rencontrent-ils  un  navire,  ils  tournoient  longtemps 
autour  de  lui  et  semblent  se  complaire  à  déployer  aux 
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yeux  de  Féquipage  toute  leur  agilité,  agilité  surpre- 
nante et  pareille  à  celle  du  chien  de  chasse  qui  va  et 
vient,  retourne,  revient  encore  ;  cette  meute  de  la 
mer  parcourt  deux  fois,  trois  fois  dans  le  même  laps 
de  temps,  la  même  étendue  d'espace  que  parcourt  le 
navire  filant  avec  sa  plus  grande  vitesse. 

On  dirait,  quand  les  marsouins  se  livrent  à  cet  exer- 
cice, que  la  mer  est  saupoudrée  de  virgules,  d'accents 
aigus,  d'accents  graves  et  même  de  points  d'exclama- 
tion, tant  leurs  queues  flexibles  prennent  des  positions 
variées  î 

A  peine  la  phalange  a-t-elle  commencé  ses  évolu- 
tions, qu'à  bord  on  siffle  en  les  appelant  de  leur  nom 
anglais  :  Porpers  !  Porpers  (porcus  piscis)  !  Alors  on 
croirait  quJils  entendent  les  matelots  et  se  réjouis- 
sent d'être  reconnus.  Alors  le  plus  alerte  des  harpon- 
neurs  s'élance  à  la  martingale  du  beaupré,  et  là,  de- 
bout sur  une  corde,  son  harpon  à  la  main  pour 
balancier,  il  attend,  il  choisit,  il  vise  le  plus  gros  ou 
le  plus  effronté  de  la  bande  qui  passe  et  repasse,  et 
grouille  et  fourmille  sous  l'étrave;  le  harpon  retenu 
par  une  ligne  tombe  et  traverse  de  part  en  part  la 
victime  que  l'on  hisse  à  bord  en  moins  d'une  seconde, 
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et  sitôt  que  le  sang  de  sa  blessure  fait  tache  sur  la 
mer,  la  bande  épouvantée  s'enfuit  rapide  comme  un 
vol  d'oiseaux  et  reprend  sa  route  dans  le  lit  du  vent. 

Et  maintenant  pourquoi  nagent-ils  ainsi  toujours 
dans  le  vent  ? 

«  Il  est  assez  plausible,  nous  dit  je  ne  sais  plus  quel 
«  naturaliste,  que  cette  habitude  provient  du  besoin 
«  et  du  désir  qu'ils  ont  d'être  avertis  plus  facilement, 
«  par  les  émanations  odorantes  que  le  vent  apporte 
«  à  l'organe  de  leur  odorat,  de  la  présence  des  objets 
«  qu'ils  redoutent  ou  qu'ils  recherchent.  » 

Cependant  Cuvier,  d'après  la  nature  des  membranes 
qui  tapissent  l'intérieur  de  leurs  narines,  leur  refuse- 
rait presque  le  sens  de  l'odorat,  à  peu  près  nul  chez 
les  autres  cétacés. 

Mais  ne  peut-on  pas  répondre  que  si  cette  marche 
debout  au  vent  ne  profite  pas  au  sens  de  l'odorat,  elle 
peut  être  utile  au  sens  de  l'ouïe  ? 

On  fête  à  bord  la  prise  d'un  marsouin  ;  le  coq  à  cette 
occasion  déploie  ses  talents  culinaires,  il  délaie  dans 
de  îa  farine  et  de  l'eau  la  cervelle  du  marsouin,  comme 
on  délaierait  des  œufs,  et  il  en  fabrique  des  crêpes. 

Il  a  eu  soin  préalablement  d'extorquer  au  capitaine 
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un  flacon  de  rhum  qu'il  doit  verser  dans  cette  pâle, 
afin  d'y  provoquer  un  commencement  de  fermentation; 
mais  il  se  trompe  de  récipient  et  verse  dans  sa  bouche 
au  lieu  de  verser  dans  la  terrine,  et  s'il  en  reste  quel- 
ques gouttes  au  fond  du  flacon,  ce  sera  pour  les  crêpes. 

En  outre,  le  rable  et  surtout  les  psoas,  nous  don- 
neront d'excellents  beefsteaks;  le  foie  piqué  de  lard 
fera  les  délices  du  déjeuner  de  l'état-major,  et  tout  ce 
qui  reste  de  la  masse  musculaire  sera  jeté  dans  la 
marmite  en  compagnie  de  tranches  de  petit  salé  de 
boulettes  de  pâte  à  pain,  de  pruneaux  secs,  d'oignons, 
de  pommes  de  terre,  de  piment  de  laurier,  de  thym, 
d'ail,  de  sel  et  de  poivre  pour  former  le  ckew-paste, 
délices  du  baleinier  américain. 

Les  quatre  côtés  des  deux  mâchoires,  ornées  cha- 
cune de  vingt-cinq  dents  blanches  et  pointues,  seront 
nettoyés  et  dépouillés  de  leurs  chairs,  puis  séchés  et 
précieusement  conservés  pour  les  amis  de  terre  ferme, 
qui  en  feront  des  démêloirs. 

J'hésite  à  décrire  avec  trop  de  réalisme  peut-être 
le  dauphin-marsouin,  cet  être  si  vénéré  des  anciens 
Grecs,  et  que  nos  grossiers  matelots  appellent  tout 
simplement  cochon  de  mer  ;  mais  si  vous  tenez  à  con- 
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server  vos  illusions  d'enfance  à  Fendroit  du  sauveur 
d'Arion,  lisez  ce  qu'en  écrit  M.  de  Lacépède,  tome  Y 
de  la  continuation  de  Buffon,  page  465. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  si  sentimental. 

Avant  de  citer  la  prose  poétique  de  l'illustre  natu- 
raliste^ disons  dans  notre  prose  toute  matérielle,  que 
le  marsouin  n'a  de  beau  que  son  agilité  ;  il  est  laid  et 
ressemble  à  un  énorme  radis  noir  doué  du  mouvement 
perpétuel. 

Et  cependant  M.  de  Lacépède  s'écrie  [risum  teneatis!): 

«  Ses  proportions  ne  sont  pas  éloignées  de  celles  que 
nous  regardons  comme  le  type  de  la  beauté  !  » 

Puis,  comme  il  ne  se  serait  pas  trop  enthousiasmé 
pour  si  peu,  il  ajoute  : 

«  Aucun  objet  ne  frappe  plus  l'imagination  de 
«  l'homme  que  le  dauphin,  dans  les  longues  naviga- 
«  tions;  quand  on  le  rencontre,  il  charme  par  ses  évo- 
«  lutions  vives  et  folâtres  l'ennui  des  calmes  pro- 
«  longés.  » 

Je  crois  qu'il  serait  peut-être  moins  poétique,  mais 
plus  scientifique  de  dire  tout  simplement  ce  qui  se 
passe  quand  un  bataillon  de  marsouins  rencontre  un 

navire- 
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L'agilité  de  ces  animaux,  à  laquelle  nous  assignons 
une  cause  toute  naturelle,  n'est-elle  pas  déjà  assez  ad- 
mirable par  elle-même,  sans  qu'on  se  batte  les  flancs, 
pour  arrondir  en  périodes  des  phrases  semblables  à 
celle-ci  : 

«  Le  navigateur  voit  le  dauphin  se  plaire  autour  de 
«  lui,  disparaître  comme  l'éclair,  s'échapper  comme 
«  l'oiseau  qui  fend  l'air,  reparaître,  s'enfuir,  se  mon- 
«  trer  de  nouveau,  jouer  avec  les  flots  agités,  braver  la 
«  tempête  et  ne  redouter  ni  les  éléments,  ni  la  dis- 
«  tance,  ni  les  tyrans  des  mers.  » 

Voyez-vous  un  poisson  qui  ne  redoute  pas  l'eau  ! 
Ah!  M.  de  Lacépède,  que  M.  de  la  Palisse  était  peu  de 
chose  près  de  vous  ! 

—  Ce  n'est  pas  tout. 

«  Quand  le  navigateur  est  revenu  dans  ses  retraites 
«  paisibles,  qu'il  s'est  plu  à  orner,  il  jouit  encore  de  l'i- 
«  mage  du  dauphin  que  la  main  des  arts  a  tracée  sur 
«  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  créés,  il  en  parcourt  la 
«  touchante  histoire  dans  les  productions  immortelles 
«  que  le  génie  de  la  poésie  présente  à  son  esprit  et  à  son 
<x  cœur,  et  lorsqu'au  milieu  d'une  nuit  paisible,  dans  les 
«  moments  de  calme  et  de  mélancolie,  où  la  méditation 
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a  et  de  tendres  souvenirs  donnent  tant  de  force  à  tout 
«  ce  que  son  âme  éprouve,  il  laisse  errer  sa  pensée 
«  de  la  terre  vers  le  ciel,  et  qu'il  lève  les  yeux  vers  la 
«  voûte  éthérée,  il  voit  encore  cette  même  image  du 
«  dauphin  briller  parmi  les  étoiles.  » 
Ouf!! 

En  voilà  des  mots  pour  nous  dire  que  le  marsouin 
qui  nage  comme  un  poisson,  c'est  déjà  convenu,  a  posé 
pour  les  sculptures  de  l'antiquité,  et  que  les  astronomes 
ont  donné  le  nom  de  dauphin  à  une  constellation. 

A  mon  tour  quelques  mots  : 

Je  suis  un  navigateur,  M.  de  Lacépède,  j'ai  fait  deux 
fois  et  demie  le  tour  du  monde.  Eh  bien  !  je  vous  jure, 
que  quand  le  vent  du  sud-ouest  mugit  et  promène 
dans  le  ciel  d'immenses  montagnes  de  nuages  noirs, 
et  qu'à  cent  lieues  de  la  côte,  dans  l'intérieur  des 
terre,  je  crois^  assis  devant  mon  feu,  entendre  encore 
battre  les  larges  ailes  de  la  tempête,  s'il  m' arrive  alors 
de  rêver  aux  aventures  de  mes  longues  années  de  na- 
vigation, si  mon  cœur  bat  au  souvenir  de  cet  abîme 
béant,  où  cent  fois  j'ai  pensé  être  englouti,  je  vous 
jure,  M.  de  Lacépède,  que  jamais  il  n'est  arrivé  à  mon 
imagination,  si  vagabonde  qu'elle  soit,  de  mêler  à  ces 
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souvenirs   l'image   enchanteresse   d'un  marsouin. 

Ah  !  poètes  de  la  Grèce,  créateurs  d'un  dauphin  spé- 
cial, aussi  intelligent  que  l'albatros  et  que  l'oiseau  de 
Diomède,  qui  gardait  dans  son  bec  l'eau  de  la  mer 
pour  en  aller  asperger,  comme  d'une  eau  lustrale,  le 
temple  de  Delphes  !  poètes,  qu'est  devenu  votre  dau- 
phin, qui  mériterait  aujourd'hui  des  médailles  de  sauve- 
tage ?  où  est-il,  votre  dauphin  dilettante?  où  retrouve- 
rons-nous ce  dauphin  sybarite  qu'un  proconsul  africain 
faisait  oindre  de  parfums,  et  qui  revenait  au  rivage, 
lorsque  ces  cosmétiques  avaient  perdu  leur  arôme? 

Hélas  !  il  faut  bien  le  dire,  ô  poètes  !  il  est  devenu 
ce  que  le  matelot  appelle  le  cochon  de  mei\  alerte  et 
agile  animal,  si  alerte  et  si  agile,  que  Rondelet  compare 
ceux  qui  se  tourmentent  pour  faire  une  chose  impos- 
sible, à  ceux  qui  tenteraient  de  lier  un  dauphin  par  la 
queue. 

En  effet,  ce  n'est  point  à  tort  que  Bernardin  de 
Saint-Pierre  le  nomme  la  flèche  de  la  mer. 

Revenons  à  cette  bonne  et  simple  réalité  qui,  en  his- 
toire naturelle,  me  paraît  déjà  si  merveilleuse. 

J'ai  toujours  vu,  disais-je  tout  à  l'heure,  qu'aussitôt 
qu'un  marsouin  était  transpercé  par  le  harpon,  la 
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troupe  de  ses  compagnons  prenait  la  fuite.  Aristote 
cependant  raconte  qu'un  jour,  sur  les  rivages  de  Carie, 
un  marsouin  ayant  été  pris  par  des  pécheurs,  les  autres 
marsouins,  ses  camarades,  envahirent  le  port  et  pro- 
testèrent si  énergiquement  à  cet  attentat  contre  la 
liberté  individuelle,  qu'ils  ne  regagnèrent  la  pleine 
mer  que  quand  le  captif  leur  eut  été  rendu  sain  et  sauf. 

Aristote  raconte  le  fait,  il  ne  dit  point  qu'il  Ta  vu. 

Quant  à  moi,  j'y  vois  une  allégorie  qui  prouve  qu'il 
arrive  parfois  qu'une  protestation  collective  est  écou- 
tée là  où  une  protestation  individuelle  ne  l'est  pas. 

Pline,  qui  comme  M.  de  Lacépède  s'est  beaucoup 
occupé  du  marsouin,  Pline  assure  qu'il  est  susceptible 
de  concevoir  une  grande  affection  pour  l'homme  :  un 
animal  de  cette  espèce,  raconte-t-il,  s'approchait  chaque 
jour  du  rivageoù  était  bâtie  lapetite  ville  d'Hippo-Diar- 
rhyte  en  Barbarie  ;  là  il  enseignait  la  natation  aux  bai- 
gneurs de  la  contrée,  et  recevait  en  récompense  la 
nourriture  de  la  main  de  quiconque  voulait  la  lui  offrir. 

Que  dis-tu  de  cela,  vénérable  père  Jean,  doyen 
des  maîtres  des  bains  nageurs  du  pont  Louis  XV? 
Ne  te  paraît-il  pas  bien  merveilleux  qu'un  dauphin, 
qui  n'a  que  des  nageoires  et  une  queue  apprenne 
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à  nager  à  un  homme  qui  a  des  bras  et  des  jambes? 

Jusqu'à  présent,  tu  avais  dit  à  tes  écoliers  :  Regardez 
la  grenouille,  tu  leur  diras  maintenant  :  Regardez  le 
dauphin. 

Macenas  Fabius  et  Flavius  Rufus  mentionnent  dans 
leurs  chroniques,  qu'un  dauphin  ayant  pénétré  dans  le 
lac  Lucrin,  s'était  lié  d'amitié  avec  un  jeune  enfant 
qui  chaque  jour  partageait  son  pain  avec  lui.  Le  dau- 
phin accourait  à  la  voix  de  l'enfant  et  le  laissait  monter 
sur  son  dos. 

L'enfant  mourut  î 

Le  dauphin  anéanti  par  la  douleur  vint  s'échouer 
sur  la  grève  et  y  expira. 

C'est  le  premier  suicide  qui  ait  été  constaté  chez  les 
poissons. 

C'est  celui-là  qui  a  été  divinisé  et  placé  aux  cieux 
par  les  astronomes. 

Vous  savez  de  quelle  intelligence  était  doué  le  dau- 
phin du  Pirée  qui  portait  sur  son  dos  un  singe  au  lieu 
d'un  homme  et  qui,  après  une  erreur  géographique 
commise  par  celui-ci,  reconnut  sa  méprise  et  le  noya. 

Phalante  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  l'Italie  —  c'est 
un  marsouin  qui  le  sauve. 
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De  féroces  matelots  jettent  Arion  à  la  mer;  par  bon- 
heur il  a  sa  lyre;  vous  croyez  qu'il  va  se  sauver  dessus 
comme  sur  une  cage  à  poules. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

Arion  donne  le  la  —  et  un  dauphin  lui  prête  son 
dos-do. 

Les  Thraces,  qui  osèrent  tuer  des  dauphins,  furent 
mis  au  ban  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 

Spiralisé  à  la  tige  d'une  ancre,  ou  bien  formant  une 
demi-auréole  au-dessus  d'une  tête  humaine,  c'est  le 
signe  hiéroglyphique  de  ce  mélange  de  lenteur  et  de 
promptitude  que  l'on  nomme  la  prudence.  C'est  la 
traduction  animalisée  de  ce  proverbe  d'Auguste  : 

«  Hâte-toi  lentement.  » 

Les  chefs  gaulois,  nos  ancêtres,  l'ont  placé  au  nom- 
bre de  leurs  emblèmes  guerriers;  et  le  fils  aîné  de  nos 
rois,  quand  nous  avions  des  rois,  s'appelait  le  Dau- 
phin. 

Enfin  il  rampe  aux  pieds  de  la  plus  belle  Vénus  de 
nôtre  musée,"et  comme  nous  l'a  dit  si  élégamment  M.  de 
Lacépède,  les  astronomes  l'ont  placé  dans  les  cieux. 

Il  y  a  bien  de  quoi  le  consoler,  convenez-en,  de 
ce  que  les  matelots  l'appellent  le  cochon  de  mer. 
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Potier  s'étonnait  que  Fauteur  des  Frères  féroces 
ou  des  Querelles  de  famille  infiniment  trop  prolongées 
n'eût  fait  que  trois  actes  avec  un  pareil  titre. 

On  a  le  droit  de  s'étonner  que  M.  de  Lacépède,  avec 
de  pareilles  autorités,  n'ait  écrit  sur  le  dauphin  que  l'ar- 
ticle dont  nous  avons  donné  des  extraits  à  nos  lecteurs. 

Buffon  hésite  à  décider  qui.,  du  cygne  ou  dumar- 
souin,  a  servi  de  gabarit  au  premier  navire. 

Que  d'allégories  où  figure  le  dauphin  ! 

L'amour  est  représenté  avec  un  dauphin  dans  une 
main  et  des  fleurs  dans  l'autre,  pour  indiquer  que  son 
empire  s'étend  sur  la  terre  et  sur  ronde. 

Le  dauphin  se  recourbant  autour  d'un  trident 
symbolise  la  liberté  du  commerce. 

Caressé  par  Neptune,  il  signifie  le  calme  prochain 
des  flots  et  présage  le  salut  des  nautoniers. 

Les  armes  d'Ulysse,  les  médailles  de  Tarente,  de 
Pœstum  et  de  Corinthe,  nous  offrent  l'empreinte  d'un 
dauphin. 

III 

UN  MOT  SUR  LES  PHOQUES. 

Mais  avouons-le  d'abord,  les  Américains  et  les  Anglais 
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sont  nos  maîtres,  comme  pêcheurs  de  loups,  de  veaux, 
de  lions,  d'éléphants  marins,  de  toute  la  famille  enfin 
des  phoques  et  des  morses. 

Les  ports  de  la  Rochelle,  de  Nantes  et  de  Bordeaux 
expédiaient,  il  y  a  quelques  années,  des  navires  vers  les 
îles  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  d'Amsterdam  et  de 
Crozet,  les  groupes  des  Malouines,  les  nouvelles 
Sethlands,  le  détroit  de  Magellan,  la  Terre  de  feu,  le 
sud  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  sud  du  Chili,  etc. 

Mais  depuis  longtemps,  ils  ont  renoncé  à  ces  expé- 
ditions, dont  le  produit  ne  compensait  que  rarement 
les  frais  d'armement. 

Les  Anglais  et  les  Américains  ont  tant  et  si  bien 
exploité  les  terres  australes,  que  les  phoques  y  sont 
devenus  très-rares  et  qu'il  faut  les  aller  chercher 
jusque  sur  les  promontoires  de  glaces  des  continents 
polaires  du  Sud,  dont  les  limites  nord  ont  été  décou- 
vertes par  Dumont-Durville,  Wilkis,  Ross. 

Je  m'étonne  que  l'espèce  tout  entière  n'en  soit 
pas  déjà  anéantie. 

Dans  cinquante  ans,  le  phoque  sera,  comme  le 
griffon,  un  animal  fabuleux. 

Les  Américains  s'associent  pour  faire  un  arme- 
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ment  de  pêche.  Un  village,  deux  villages,  plu- 
sieurs villages  réunissent  leurs  capitaux,  construi- 
sent ouachètent  un  navire,  un  brick, un  schooner,  une 
grande  goélette,  dont  le  faible  tirant  d'eau  permettra 
d'accoster  les  bas-fonds,  et  ils  choisissent  parmi  eux 
un  capitaine  expérimenté,  pour  diriger  Fexpédition. 
Lisez  les  Lions  de  mer  de  Cooper,  et  vous  verrez  quelles 
misères,  quels  dangers  ils  endurent,  ces  aventuriers  du 
pôle,  et  combien  peu  d'entre  eux  revoient  leur  patrie. 

Les  phoques  sont  recherchés  pour  deux  motifs: 
l'huile  et  la  peau;  mais  les  phoques  sont  parfois  si 
maigres,  si  étiques,  que  l'huile  qu'on  en  retirerait  ne 
suffirait  pas  à  remplir  la  cale  du  bateau. 

Les  peaux,  au  contraire,  sont  très-estimées,  et  se 
vendent  un  très-haut  prix,  surtout  quand  elles  sont  à 
double  poil. 

La  plupart  des  pêcheurs  ne  s'arrêtent  même  pas, 
là  où  ils  ne  s'attendent  à  rencontrer  que  des  phoques 
à  fourrure  simple. 

Les  phoques  se  trouvaient  autrefois  sur  les  côtes 
de  toutes  les  mers  du  globe  ;  il  aa'y  a  pas  longtemps 
encore  qu'ils  habitaient  en  foule  le  littoral  de  la 
mer  Caspienne;  maintenant,  on  en  voit  encore  quel- 
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ques-uns  sur  les  rochers  de  la  Bretagne  et  sur  les 
sables  du  golfe  de  Gascogne,  mais  par  couples  seule- 
ment, ou  isolés. 

Le  navire  qui  entreprend  une  campagne  contre  les 
phoques  est  monté  par  cinquante  ou  soixante  hom- 
mes, quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  Arrivé  au 
lieu  de  pêche,  le  capitaine  dépose  sur  un  îlot  cinq  ou 
six  hommes,  autant  sur  un  autre,  sur  deux,  sur  trois, 
sur  quatre  autres  ;  ils  ont  avec  eux  leurs  provisions 
de  vivres  et  d'eau,  et  c'est  à  eux  de  demeurer  là  com- 
me ils  pourront,  sans  mourir  de  froid  ;  puis,  au  bout 
d'un  certain  temps,  le  capitaine  revient,  en  faisant  une 
tournée  pour  ramasser  ses  hommes  et  charger  l'huile 
et  les  peaux  qu'ils  ont  dû  recueillir.  Us  ont  pour  abri 
une  cabane  qu'ils  bâtissent  ou  un  trou  qu'ils  creusent; 
pour  armes,  des  fusils  et  des  battoirs;  et,  dans  le  cas 
où  le  bâtiment  qui  les  a  apportés  fait  naufrage,  pour 
tout  moyen  de  regagner  la  patrie  distante  de  trois 
cents,  cinq  cents,  de  deux  mille  lieues  et  plus,  un  ca- 
not avec  une  paire  de  rames,  un  mât  et  une  voile. 

Les  rivages  fréquentés  par  les  phoques  sont  ordinai- 
rement peu  élevés;  comme  la  nature  n'a  pas  doué  ces 
animaux  de  moyens  de  locomotion  très-faciles,  il  faut 
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qu'ils  puissent  facilement  passer  de  la  terre  à  Feau  et 
de  l'eau  à  la  terre.  Les  chasseurs  qui  les  guettent  ont 
soin  d'étudier  Fendroit  où  ils  abordent,  de  se  placer 
sous  le  vent  à  eux,  et  de  garder  un  profond  silence, 
car  s'ils  n'ont  pas  les  mouvements  dégagés ,  ils  ont  au 
moins  les  sens  de  Fodorat  et  de  l'ouïe  on  ne  peut  plus 
subtils. 

Le  troupeau  d'amphibies  s'avance  presque  toujours 
sur  plusieurs  rangs  ;  le  premier  rang  est  poussé  en 
avant  parle  second  qui  débarque,  et  ainsi  de  suite. 

Puis  presque  aussitôt;  si  rien  ne  leur  révèle  le  dan- 
ger qui  les  menace,  les  animaux  s'endorment. 

Ce  sommeil  immédiat,  symptôme  évident  de  lassi- 
tude, semblerait  indiquer  que  ces  animaux  viennent  de 
faire  une  longue  route  à  la  nage. 

Les  chasseurs  alors  se  séparent,  puis  arrivent,  par 
plusieurs  lignes  convergeant  au  même  point,  à  cerner 
les  dormeurs.  Chaque  chasseur  est  armé  d'un  bâton 
ou  plutôt  d'un  battoir,  espèce  de  trique  longue  de  cinq 
pieds,  et  dont  l'extrémité  inférieure  est  plus  grosse  et 
plus  large  que  la  supérieure.  Quelquefois  ils  portent 
une  gaffe,  arme  doublement  meurtrière  en  ce  qu'elle 
est  armée  d'un  croc  et  d'une  pique.  A  un  signal  du 
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chef,  toute  l'escouade  des  chasseurs  s'élance  et  assène 
de  vigoureux  coups  sur  le  crâne  des  phoques.  Le  pho- 
que qui  ne  tombe  pas  étourdi  cherche  à  fuir  et  même 
à  faire  tête  à  son  agresseur,  mais  celui-ci  applique  sur 
le  museau  de  ranimai  le  pic  de  sa  gaffe ,  et  s' arc- 
honte sur  lui,  tandis  qu'un  compagnon  achève  de  lui 
briser  le  crâne.  La  tuerie  va  vite  :  au  bout  d'une  heure 
le  champ  de  bataille  est  jonché  de  cadavres,  et  ceux 
qui  ont  échappé  à  la  mort,  regagnent  la  mer  pour  ne 
plus  revenir  que  quand  ils  auront  oublié  le  danger 
qu'ils  viennent  de  courir. 

Les  morts  sont  jugulés  et  dépouillés,  leurs  peaux 
sèchent  étendues  au  soleil,  leur  graisse  fond  dans  une 
vaste  chaudière,  et  pourvu  que  les  pêcheurs  aient  une 
semblable  aubaine  par  semaine,  la  joie  sera  grande, 
quand  le  navire  viendra  les  relever  de  faction. 

On  donne  le  nom  de  phoques  à  toutes  ces  variétés 
d'amphibies  :  le  loup,  le  chien,  le  veau ,  l'éléphant, 
le  cheval  marins;  animaux  qui  diffèrent  entre  eux  par 
les  détails,  mais  qui  sont  semblables  par  les  caractères 
généraux  de  leur  organisation. 

Leur  taille,  après  croissance  entière,  varie  de  douze 
à  vingt  pieds  de  longueur  sur  huit  à  quinze  pieds  de 
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circonférence;  quand  ils  sont,  gras  on  ne  trouve  leurs 
muscles  que  sous  une  enveloppe  épaisse  cle  sept,  huit 
et  dix  pouces,  qui  fondue  peut  produire  jusqu'à  cinq 
cents  litres  d'huile;  leur  appareil  circulatoire  est  très- 
développé  ;  leur  robe  est  rousse  et  brillante,  ou  blan- 
che, leurs  queues  et  les  nageoires  qui  leur  servent  de 
pieds  sur  terre  sont  noires;  la  nageoire  ressemble  assez 
à  une  main  dont  les  doigts  seraient  réunis  par  une 
forte  membrane;  les  mâles  ont  une  trompe  au  bout 
de  la  mâchoire  supérieure,  les  femelles  en  sont  privées; 
les  corps  pointus  jusqu'aux  museaux,  gonflés  au  mi- 
lieu, se  terminent  en  fuseau  jusqu'à  la  queue  bifur- 
quée.  Ils  passent  l'hiver  et  l'été  à  la  mer,  mais  à  terre, 
le  printemps,  époque  du  rut ,  et  l'automne,  époque 
de  la  parturition. 

La  femelle  a  deux  petits  qui  tettent  dès  leur  nais- 
sance. Les  adultes  se  nourrissent  d'herbages  et  de  pois- 
sons, et  passent  à  dormir  dans  les  sables  boueux  le 
temps  où  ils  ne  paissent  pas.  On  prétend  que  chaque 
groupe  à  terre  est  protégé  par  une  sentinelle  qui  a 
l'instinct  de  donner  un  signal  d'alarme  aussitôt  qu'un 
bruit  inconnu  se  fait  entendre. 

Leurs  cris  sont  bruyants;  des  espèces  grognent 
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comme  des  pourceaux;  d'autres  hennissent  comme  des 
chevaux,  rugissent  comme  des  lions,  hurlent  comme 
des  loups,  aboient  comme  des  chiens,  et  autant  ils  sont 
lourds  et  pesants  sur  terre,  autant  ils  déploient  à  la 
mer  une  incroyable  vitesse.  J'ai  parlé  de  M.  Morell  et 
de  la  chasse  terrible  qu'il  avait  faite  aux  phoques  des 
les  Auckland;  il  a  laissé  une  relation  de  son  voyage^ 
et  dans  cette  relation  un  chapitre  est  consacré  aux 
amours  des  éléphants,  veaux,  chiens,  chevaux  et 
loups  marins. 

J'en  extrairai  les  observations  les  plus  originales. 

D'abord  M.  Morell  se  plaint,  et  avec  raison,  de  ce  que 
jusqu'à  présent  les  naturalistes  ne  se  sont  occupés  que 
de  nous  expliquer  la  forme  et  la  grandeur  de  ces  inté- 
ressants animaux,  auxquels  la  civilisation  de  nos  bou- 
levards est  parvenue  à  apprendre  à  dire  papa,  sans  que 
ces  naturalistes  aient  jamais  eu  l'idée  de  nous  parler 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  amours. 

Il  affirme  que  lorsqu'on  tue  une  femelle  prête  à 
mettre  bas,  il  arrive  souvent  que  le  coup  de  bâton  qui 
lui  a  fracassé  le  crâne,  produit  par  sympathie  une  bles- 
sure semblable  aux  crânes  de  chacun  des  deux  fœtus 
qu'elle  porte  dans  ses  entrailles. 
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Il  va  sans  dire  que  je  laisse  à  M.  Moreil  toute  la  res- 
ponsabilité de  cette  observation. 

Continuons;  ce  n'est  plus  moi  qui  écris,  je  me  con- 
tente de  traduire. 

«  Ces  animaux  ne  viennent  à  terre  que  pour  céder  à 
«  Finfluence  irrésistible  de  l'amour  :  à  la  mer  les  dif- 
«  férents  sexes  vivent  séparés;  les  mâles  sont  plus  par- 
«  tisans  de  la  polygamie  que  les  enfants  de  Mahomet  ; 
«  ils  ont  chacun  une  douzaine  de  femelles  qu'ils  ai- 
«  ment  tendrement  et  l'on  comprendra  sans  peine 
«  qu'avec  un  pareil  harem,  quand  ils  quittent  la  terre 
«  après  avoir  rempli  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé 
«  en  y  venant,  ils  sont  d'une  maigreur  extrême.  » 

«  Échauffés  par  le  printemps,  les  mâles  viennent  à 
«  la  côte  dans  le  mois  de  novembre  (printemps  aus- 
«  tral),  pour  se  préparer  à  y  recevoir  les  femelles  qui 
«  n'arrivent  qu'en  décembre.  Aussitôt  qu'une  d'elles 
«  paraît,  toute  la  troupe  des  célibataires  s'élance  à  sa 
et  rencontre  et  le  plus  galant  la  prend  sous  sa  protec- 
«  tion  ;  mais  souvent  il  lui  faut  le  droit  de  conquête 
«  pour  pouvoir  jouir  en  paix  des  charmes  de  la  nou- 
«  velle  venue. 

«  Alors  s'engage  un  combat  terrible  ;  la  femelle  as- 
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«  siste  au  tournoi  étendue  sur  le  sable  tiède  ;  elle  sem- 
«  ble  applaudir  aux  coups  les  plus  meurtriers  de  ses 
c<  amants  ;  son  visage,  qui  rappelle  de  loin  celui  de  la 
«  femme,  semble  rayonner  de  cet  orgueilleux  bonheur 
«  qu'éprouve  toute  femelle,  à  quelque  race  qu'elle  ap- 
«  partienne,  de  voir  disputer  sa  possession,  et  quand 
«  le  carrousel  est  terminé,  elle  jette  un  regard  de 
«  dédain  au  vaincu  et  vient  s'ofïrir  d'elle-même  au 
«  vainqueur.  » 

«  Celui-ci  la  conduit  alors  à  la  couche  nuptiale  qu'il 
«  a  préparée  d'avance,  et  là,  ajoute  Fauteur  américain, 
«  il  s'acquitte  de  ses  devoirs  avec  une  courtoisie  et  une 
«  tendresse  que  beaucoup  de  maris  devraient  bien- 
ce  prendre  pour  exemple.  » 

Ici  je  ferai  observer  à  mes  lecteurs  que  beaucoup  de 
compatriotes  de  M.  Morell  m'ont  affirmé  que  ce  n'é- 
tait pas  lui,  mais  sa  femme,  qui  avait  rédigé  la  relation 
de  son  voyage.  Ceci  expliquerait  la  tournure  épigram- 
matique  de  la  dernière  phase  des  amours  des  phoques. 


UNE  RELACHE 

AU 

KAMTSCHATKA 


SAINT-PIERRE-ET-SAINT-PÀtL.  —  HISTOIRE 
DE  LA  COLONIE,  —  LES  INDIGÈNES. 

I 

Remplir  trente  futailles  d'eau  douce,  acheter  des 
porcs  et  des  pommes  de  terre,  suspendre  à  Tétai  du 
grand  mât  une  longue  guirlande  de  choux  verts,  pê- 
cher à  la  seine  dans  les  bas-fonds  si  poissonneux  de  la 
baie  d'Avatcha,  ravitailler  enfin  le  navire  de  manière 
à  faire  route,  sans  trop  jeûner,  pour  Monterey  de  Cali- 
fornie, tel  fut  le  motif  de  notre  relâche  à  Saint-Pierre-et- 
Saint-Paul  du  Kamtschatka.  Nous  venions  de  croiser 
pendant  cinq  mois  dans  les  brumes  éternelles  de  la 
Manche  de  Tartarie  et  de  la  mer  d'Okhotsk  ;  nous  y 
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avions  tué  et  fondu  six  baleines  de  trente  mille  kilo- 
grammes d'huile,  et  nous  espérions  compléter  rapi- 
dement le  chargement  du  navire,  quand  les  approches 
de  Fhiver  et  des  symptômes  de  scorbut  nous  obligè- 
rent à  battre  en  retraite;  et  il  fallait  maintenant 
courir  à  quinze  cents  lieues  de  là  pour  trouver  un  port 
de  refuge  et  de  ravitaillement,  tandis  qu'une  bonne 
brise  de  nord-est  aurait  pu  nous  conduire  en  quatre 
ou  cinq  jours  dans  un  des  havres  de  la  grande  île  ja- 
ponaise d'Iéso  !  Mais  l'entrée  de  ce  mystérieux  empire 
du  Japon  était  encore  fermée  aux  barbares  de  l'Occi- 
dent. Quel  mépris  du  droit  des  gens  et  des  saintes  lois 
de  la  charité  !  Un  navire  désemparé,  coulant  bas 
d'eau,  à  court  de  vivres,  se  présente  devant  un  des 
ports  de  Niphon  ou  d'Iéso,  et,  pavillon  en  berne,  im- 
plore des  secours  :  la  tempête  sévit  au  large,  il  est 
perdu  corps  et  biens  s'il  ne ,  trouve  un  abri:  N'im- 
porte, il  faut  qu'il  vire  de  bord,  qu'il  s'éloigne  au 
plus  vite  ! 

Maintenant  que  je  mets  en  ordre  mes  notes  de 
voyage,  je  regrette  beaucoup  d'avoir  navigué  sous  ces 
latitudes  avant  la  conclusion  du  traité  de  commerce 
et  de  bonne  amitié  qui  ouvre  aux  Russes,  aux  Anglais 
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et  aux  Américains  l'entrée  de  cinq  des  principaux 
ports  japonais.  J'aurais  quelque  chose  de  neuf  et  d'in- 
connu à  raconter,  tandis  que  je  suis  réduit  à  parler  du 

Kamtschatka        que  tout  le  monde  croit  connaître. 

Quand  je  rêve  aux  pérégrinations  de  ma  jeunesse, 
aux  mille  dangers  que  j'ai  courus  et  aux  bontés  de  la 
Providence  qui  m'a  ramené  sain  et  sauf  dans  ma  pa- 
trie, j'ai  parfois  l'ingratitude  de  me  plaindre  de  n'avoir 
jamais  fait  naufrage.  Heureux,  trois  fois  heureux  un 
mien  confrère,  péchant  comme  moi  des  baleines 
dans  la  mer  d'Okhotsk  !  Les  tempêtes,  les  brouillards, 
les  courants  et  je  ne  sais  trop  quelles  autres  causes, 
ont  jeté  son  navire  à  la  côte.  Le  navire  seul  a  péri,  et 
lui,  l'heureux  homme,  il  a  pu  visiter  quelques  points 
inconnus  du  littoral  de  la  Tartarie  orientale  avant  que 
de  rejoindre,  h  San-Franeisco,  le  navire  qui  l'a  recon- 
duit en  France.  Cette  chance  n'était  pas  faite  pour  moi; 
je  sors  de  la  mer  d'Okhotsk  comme  j'y  suis  entré,  sans 
accidents  ;  et  une  bonne  brise  grand  largue  nous  em- 
porte rapidement  dans  le  détroit  qui  sépare  le  cap 
Lopatka,  —  pointe  sud  de  la  péninsule  du  Kamtscha- 
tka, de  Choum-Choum,  l'île  la  plus  au  nord  de  l'ar- 
chipel des  Kouriles.  On  prétend  qu'une  barre  de  ro- 
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ches  sous-marines,  occupant  le  milieu  du  détroit, 
rend  ce  passage  difficile  et  dangereux,  et  qu'il  est 
prudent  de  traverser  Farchipel  dans  le  sud;  mais  il  y 
a  un  bon  Dieu  pour  les  baleiniers,  et  nous  avons  mar- 
ché comme  à  cent  lieues  de  terre  ! 

Cette  mer  d'Okhotsk,  longue  de  deux  mille  kilo- 
mètres environ,  sur  seize  cents  de  large,  est  bornée 
au  nord  et  à  Fouest  par  le  continent  asiatique,  à  Test 
par  la  péninsule  du  Kamtschatka,  au  sud-est  et  au  sud 
par  Farchipel  des  Kouriles  et  Fîle  d'Iéso;  elle  se  relie  à 
la  mer  du  Japon  par  la  Manche  de  Tartarie,  que  dé- 
couvrit La  Peyrouse  quand  il  passa,  en  1787,  entre  le 
continent  et  Fîle  oblongue  deTarrakaï,  autrement  dite 
Fîle  Saghalienne.  Le  ciel,  sous  ces  latitudes,  est  per- 
pétuellement enveloppé  de  nuages  ;  les  calculs  astro- 
nomiques y  deviennent  souvent  impossibles,  et  Fon 
ne  peut  estimer  les  routes  parcourues  qu'à  Faide  du 
loch,  instrument  défectueux  et  beaucoup  trop  élémen- 
taire. Les  courants,  heureusement,  ne  sont  pas  vio- 
lents, et  le  capitaine  qui  connaît  les  qualités  de  son 
navire  peut  rectifier  facilement  ses  positions. 

Dès  que  Fîle  Choum-Choum  disparaît  à  Fhorizon 
par  la  hanche  de  tribord,  nous  changeons  de  route  et 
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portons  au  nord-esten  louvoyant.  Nous  nous  trouvons, 
le  27  octobre  1852,  par  50°  15'  latitude  nord  et  159° 
45''  longitude  est  du  méridien  de  l'Observatoire  de 
Paris;  le  vent  est  contraire,  mais  il  est  encore  préfé- 
rable au  calme.  Hélas  !  ce  calme  que  nous  redoutions 
survient  tout  à  coup  au  coucher  du  soleil,  et  voilà  le 
navire  prisonnier  sur  place,  qui  roule,  lourdement 
bercé  par  des  houles  gigantesques  comme  je  n'en  ai 
jamais  vu  qu'aux  alentours  des  îles  Malouines  et  du 
cap  Horn.  Nous  ne  devons  pas  être  loin  de  terre,  car 
des  paquets  énormes  de  fucus  flottent  le  long  du  bord, 
et  des  troncs  d'arbres  tournoient  dans  le  remous  du 
gouvernail,  les  uns  presque  verts  encore,  les  autres 
pourris,  moussus  et  constellés  d'anatifes  et  de  crus- 
tacés. 

On  met  à  la  cape  pour  la  nuit.  Vers  trois  heures  du 
matin,  mon  voisin  de  cabine,  le  troisième  lieutenant, 
alors  de  quart,  vient  me  réveiller  et  m'engage  à 
monter  sur  le  pont;  je  monte.  Tout  l'équipage  est  là, 
l'oreille  au  guet,  dans  la  direction  d'une  petite  brise 
qui  commence  à  souffler;  on  entend  un  bruit  sourd, 
grondant  au  loin;  tantôt  ce  bruit  ressemble  aux  rou- 
lements du  tonnerre,  tantôt  il  se  transforme  en  gémis- 
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sements,  en  sifflements,  puis  il  s^affaiblit  peu  à  peu, 
redouble  d'énergie,  s'affaiblit  encore ,  et  cesse  pour 
quelques  minutes  après  une  explosion  comparable  à 
celle  d'une  mine.  D'où  vient-il,  ce  bruit  ?  Des  flancs  d'une 
falaise  démolie  par  les  vagueset  croulant  dans  lamer? 
Non!  les  marins  reconnaissent  entre  mille  bruits  divers 
le  bruit  des  vagues  déferlant  sur  une  côte...  le  bruit 
qui  nous  inquiète  est  d'une  autre  nature.  Sort-il  des 
entrailles  d'un  volcan  en  éruption  ?  Non  !  les  flammes 
de  ce  volcan  se  refléteraient  dans  l'obscurité  du  ciel. 
Qu'est-ce  donc?  Nous  cherchons  vainement  à  le  de- 
viner, et  les  plus  braves  d'entre  nous  ne  peuvent  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  de  terreur  superstitieuse  à  me- 
sure que  ces  grondements  inconnus  ricochent  sur 
l'Océan.  On  jette  la  sonde  :  pas  de  fond  ;  on  veut  virer 
de  bord  pour  gagner  le  large  :  impossible  ;  la  petite 
brise  qui  a  soufflé  pendant  un  instant  ne  souffle  déjà 
plus.  Bref,  notre  anxiété  dure  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin  ;  alors  le  bruit  mystérieux  cesse  tout  à  coup,  le 
vent  du  sud  se  lève  et  balaye  les  brouillards,  et  le  so- 
leil qui  monte  à  l'horizon  éclaire  les  hautes  terres  de 
la  péninsule  du  Kamtschatka  !  Le  capitaine  ordonne 
les  préparatifs  du  mouillage.  A  midi,  le  28,  les  hommes 
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de  vigie  signalent  le  cap  Favaréa  ou  Porotnoï,  point 
de  reconnaissance  très-utile  pour  donner  dans  le  gou- 
let d'Awatcha,  la  grande  baie,  sur  les  bords  de  laquelle 
les  Russes  ont  bâti  le  nouveau  chef-lieu  de  leur  colonie 
située  autrefois  à  l'embouchure  de  laBolkaïa-Reicka. 

Bientôt  les  sommets  neigeux  de  Willhemkinsky  et 
de  Gavaréakinky  nous  servent  d'amers,  ainsi  que  le 
pic  de  Koriotshoï,  qui  n'a  que  cent  quatre  mètres  de 
moins  de  hauteur  que  le  pic  de  Ténériffe  (3800 — 
3696).  Vers  Test,  une  colonne  de  fumée  s'élève  et  se  perd 
dans  le  firmament;  c'est  lafumée  du  Koselkoï,  volcan 
toujours  en  ignition,  et  dont  les  laves  ont  creusé  sur 
les  pentes  de  la  montagne,  àtravers  les  glaciers  et  les 
neiges,  de  noirs  et  tortueux  sentiers.  Une  terrible 
éruption  dura  trois  années,  en  1730-31-32.  Une  au- 
tre montagne  apparaît  vers  l'ouest;  mais  son  sommet 
est  heureusement  invisible.  On  dit  que  lorsqu'on 
le  découvre  dans  l'azur  du  ciel,  et  que  différentes 
zones  de  nuages  sont  étagées  sur  ses  flancs,  la  tem- 
pête ne  tardera  pas  à  gronder.  J'ai  observé  le  même 
phénomène  sur  le  pic  de  l'île  de  Tristan  d'Acunha^ 
dans  l'Océan  Atlantique. 

Le  ciel,  comme  pour  fêter  notre  arrivée,  est  d'un 
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bleu  sans  taches,  et  le  soleil  fait  vivement  ressortir 
sur  l'horizon  tous  les  reliefs  de  cette  nature  à  la  fois 
vigoureuse  et  désolée.  —  Une  longue  série  de  fa- 
laises aux  sommets  nivelés  et  sans  dentelures  se  pro- 
longe à  perte  de  vue  vers  le  Nord;  des  massifs  de  fo- 
rêts au  feuillage  sombre  apparaissent  çà  et  là  comme 
des  points  noirs  sur  leurs  pentes  grisâtres  et  noyées 
de  lumière,  et  des  collines  s'élevant  d'étages  en  étages 
vont  se  réunir  aux  contre-forts  des  grandes  montagnes 
de  l'intérieur.  Nous  approchons  rapidement  du  goulet  : 
nous  passons  entre  la  Basse  des  Trois  Frères  et  la 
pointe  Staniski;  nous  doublons  la  roche  Babouska 
ou  de  la  Vieille-Femme,  et  nous  laissons  tomber  l'an- 
cre à  un  mille  de  terre  devant  la  petite  ville  de  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul,  Petropauloskoï. 

Chaque  pays  a  son  genre  de  beauté  spéciale,  son 
cachet  de  grandeur,  son  originalité  de  création  :  aussi 
cette  baie  d'Awatcha  qui,  sous  le  ciel  des  tropiques, 
et  placée,  je  suppose,  en  regard  de  celle  de  Rio-Ja- 
neiro,  ne  serait  qu'une  espèce  de  mer  Morte  encaissée 
dans  les  grèves  d'un  affreux  désert  ;  cette  baie,  voisine 
du  cercle  polaire,  nous  apparaît  aussi  belle  et  aussi 
riche  que  le  plus  riche  et  le  plus  beau  lac  des  zonés 
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tempérées. —  Les  neiges  de  l'horizon  servent  en  quel- 
que sorte  de  fard  à  son  paysage  d'été,  et  Ton  admire 
ici  ce  que  Ton  regarderait  à  peine  sur  nos  côtes  de 
France,  —  les  verdoyantes  prairies  arrosées  par  les 
nombreux  cours  d'eau,  et  les  ravins  boisés  qui  descen- 
dent en  convergeant  du  flanc  des  montagnes  aux  galets 
de  la  plage.  La  baie  de  Petropauloskoï  est  comparable 
à  celle  de  Brest;  elle  lui  est  même  supérieure  par  l'é- 
troitesse  de  son  goulet,  qu'on  pourrait  facilement  ren- 
dre infranchissable  aux  vaisseaux  ennemis,  et  par  la 
qualité  de  ses  fonds  vaseux  d'où  les  ancres  ne  dérapent 
jamais.  Le  nom  d'Awatcha  lui  vient  d'une  grande  ri- 
vière qui  se  décharge  dans  le  golfe  sur  la  côte  ouest. 
—  Sa  forme  générale  est  ronde  ;  elle  mesure  vingt- 
quatre  verstes  de  long  (18  kilomètres)  sur  autant  de 
large,  et  renferme  dans  les  échancrures  de  ses  bords 
trois  grands  ports  naturels:  Niakina,  Rakowina  et  Ta- 
reina.  —  Un  corps  de  garde,  un  poste  de  soldats  et  de 
douaniers  et  une  batterie  de  plusieurs  pièces  de  cam- 
pagne commandent  le  mouillage.  La  ville  primitive- 
ment bâtie  dans  Niakina  a  été  reconstruite  à  Tareina. 
De  vastes  magasins  d'approvisionnements,  vivres  et 
matériaux  de  construction,  s'étendent  au  nord  de 
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l'ancrage  ;  les  poudrières  sont  situées  un  peu  plus  loin  : 
chaque  crique,  chaque  calangue  a  ses  bâtisses  agri- 
coles, industrielles  ou  militaires  ;  le  rivage,  en  beau- 
coup d'endroits,  se  termine  en  pentes  si  douces  et  si 
mollement  sablonneuses,  qu'on  pourrait  y  abattre  des 
vaisseaux  en  carène  ;  bref,  Tareina  ou  Tareinsky  est, 
selon  le  capitaine  Bechey,  le  beau  idéal  d'un  port. 

Notre  second  lieutenant  a  relevé  les  positions  du 
goulet.  Sa  largeur  varie  entre  trois  ou  quatre  cents 
mètres;  la  passe  se  dirige  au  sud-est  de  dedans  en 
dehors,  et  est  praticable  aux  bâtiments  du  plus  fort 
tonnage,  et  il  faut,  pour  entrer,  gouverner  au  nord- 
nord-ouest,  puis  au  nord-ouest-nord. 

Je  n'ai  observé  que  très-superficiellement,  je  l'a- 
voue, le  chef-lieu  de  ce  département  du  Finistère  de 
l'empire  russe.  Mon  carnet  de  voyage  ne  contient 
qu'une  seule  phrase  sur  son  compte,  et  cette  phrase 
la  voilà,  telle  que  je  l'écrivis,  le  30  octobre  au  soir, 
après  une  journée  de  flânerie  : 

«...  —  Pétropauloskoï  est  plutôt  une  bourgade 
qu'une  ville.  Beringh  en  est  le  fondateur  (1739-1740), 
et  elle  a  reçu  le  nom  des  deux  paquebots  qu'il  com- 
mandait alors.  Les  maisons  petites  et  grandes  sont 


AU  K  AMTSCH  ATK  A.  143 

toutes  appelées  case?mes  :  si  jamais  l'envie  me  prend  de 
me  retirer  dans  une  chartreuse  pour  y  faire  pénitence, 
je  demanderai  au  gouvernement  russe  la  permission 
de  résider  ici...  Du  reste,  c'est  un  très-bon  endroit  de 
relâche  pour  le§  navires  du  commerce.  Nous  avons 
acheté  dans  les  magasins  du  gouvernement,  par  l'en- 
tremise d'un  courtier  et  à  prix  doux,  tout  ce  qui  nous 
manquait:  cordages, bois,  biscuit,  salaisons,  etc.,  etc. 
L'État  a  le  monopole  de  toutes  ces  fournitures,  ainsi 
que  du  débit  des  boissons  spiritueuses;  et  les  particu- 
liers n'ont  le  droit  de  vendre  que  les  denrées  fraîches, 
viandes,  gibiers,  poissons,  légumes  et  fruits.  —  Il  y  a 
beaucoup  de  zaïmkas  ou  colonies  militaires  aux  envi- 
rons de  la  ville;  chaque  colonie  possède  son  haras, 
et  les  chevaux  commencent  à  être  si  communs,  qu'on 
ne  voit  plus  comme  autrefois  une  foule  de  chiens  de 
traîneaux  attachés  à  des  piquets  devant  les  portes  des 
maisons,  et  hurlant  sans  cesse  en  grattant  la  terre  où 
ils  se  creusent  une  niche.  M.  de  Lesseps  ne  reconnaî- 
trait plus  la  localité  de  1787.  La  population  de  la  ville 
se  monte  aujourd'hui  à  2,000  âmes,  me  dit  un  mar- 
chand de  fourrures,  et  à  plus  de  2,500,  affirme  le  chef 
du  poste  de  la  douane  ;  les  deux  tiers  des  habitants 
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sont  Russes  libres  ou  déportés,  l'autre  tiers  métis  ;  à 
peine  trouverait-on  dans  la  cité  un  Kamtschatkadale 
pur  sang  ;  ceux  qui  existent  encore  se  sont  retirés 
dans  l'intérieur  de  la  péninsule  et  vers  le  nord,  du 
côté  des  Koriaques;  l'étendue  des  terrains  cultivés 
augmente  chaque  année,  et  les  produits  appartiennent 
en  majeure  partie  à  l'État;  le  sol  est  sablonneux  et 
stérile  aux  environs  de  la  ville,  mais  il  y  a  des  pâtu- 
rages superbes  dans  les  vallées,  et  les  terrains,  abrités 
contre  les  vents  du  nord  et  du  nord-est  par  les  projec- 
tions des  montagnes,  sont  d'une  fertilité  extraordinaire. 
—  L'hiver  et  le  printemps  occupent  plus  de  la  moitié 
de  Tannée  ;  les  rivières  gèlent  dès  le  mois  de  novem- 
bre ;  à  la  même  époque  la  neige  tombe,  ne  fond  plus, 
se  tasse,  durcit  et  devient  propre  au  traînage;  mais  si 
Thiver  dure  longtemps,  les  froids  ne  sont  jamais  ri- 
goureux. L'été  est  presque  toujours  pluvieux;  les 
brouillards  sont  quotidiens,  et  les  jours  complètement 
beaux  sont  très-rares;  l'automne  est  la  saison  la  plus 
agréable;  jamais  d'orages  violents.  — La  péninsule 
du  Kamtschatka  est  comprise  entre  les  50°  et  62°  de 
latitude  nord,  et  151°  et  162°  de  longitude  est  du  mé- 
ridien de  Paris.  »  Ces  mesures  ne  sont  pas  d'une  ri- 
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goureuse  exactitude.  Il  peut  y  avoir  quelques  minutes 
d'erreur  en  latitude  et  en  longitude. 

S'il  existait  un  guide  Richard,  publié  à  l'intention 
de  messieurs  les  voyageurs  dans  l'extrême  Orient,  ne 
croirait-on  pas  que  j'ai  copié  sur  lui  cette  page  de  mon 
journal  ?  —  Je  n'ai  écrit  que  cela  :  mais  plus  tard, 
pendant  les  longues  journées  de  navigation,  j'ai  in- 
terrogé ma  mémoire  et  j'ai  trouvé,  enfouies  dans  un 
coin  de  mon  cerveau,  les  images  de  toutes  les  choses 
que  j'ai  entrevues  pendant  cette  relâche...  Ainsi  pro- 
cèdent, je  crois,  la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  des 
récits  de  voyages. 


Il 


Le  Kamtschatka  n'est  qu'un  appendice  de  notre 
vieux  monde,  et  cependant  nous  ne  l'avons  connu  que 
longtemps  après  la  découverte  des  deux  Amériques. 
—  Lès  savants  du  seizième  siècle  le  regardaient  tantôt 
comme  une  province  du  Cathay,  ce  merveilleux  em- 
pire de  l'Est,  le  plus  riche,  le  plus  opulent  de  tous  les 
empires,  tantôt  comme  la  partie  nord  de  la  grande  île 
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japonaise  d'Iédo;  on  allait  même  jusqu'à  supprimer  les 
zones  septentrionales  de  l'océan  Pacifique  pour  le 
réunir  au  territoire  californien.  Les  Russes  seuls 
avaient  des  données  à  peu  près  exactes,  non  pas  sur  sa 
position  géographique,  mais  sur  son  climat,  ses  pro- 
ductions, ses  habitants.  Certes,  des  géographes  tels 
que  Plancius,  Pontanus,  Lamartinière,  Castel,  d' An- 
ville,  De  Tlsle,  Buache,  Belin,  et  beaucoup  d'autres, 
n'auraient  pas  commis  tant  d'erreurs  à  propos  de 
cette  presqu'île,  si  les  czars,  imitant  les  anciens  ducs 
de  Moscovie,  n'avaient  menacé  des  châtiments  les  plus 
sévères  quiconque,  revenant  d'une  expédition  dans 
l'Est,  oserait  parler  de  ces  contrées  inconnues.  On  lit 
dans  une  géographie  de  4727  :  «  Le  Kathay  ou  Kitay 
est  situé  au  nord  de  la  Chine  et  du  Japon.  C'est  la  ré- 
gion la  plus  grande  de  la  Tartarie,  la  plus  peuplée  et 
la  plus  riche,  et  elle  est  ornée  de  plusieurs  grandes 
villes  dont  la  capitale  est  Cambalu,  de  laquelle  quel- 
ques géographes  rapportent  des  merveilles,  savoir  : 
qu'au  palais  ou  château  du  roi  il  y  a  vingt-quatre  co- 
lonnes d'or  massif,  et  encore  une  qui  est  un  peu  plus 
grande  et  dont  tout  le  sommet  est  orné  d'une  grosse 
pomme  de  pin  composée  de  pures  pierreries,  etc.,  etc.  » 


AU  KAMTSCHATKA.  117 

Le  Kamtschatka  ne  perdit  sa  réputation  d'Eldorado 
qu'après  la  mort  de  Pierre  le  Grand,  et  quand  un  offi- 
cier de  la  marine  russe,  voulant  réfuter  certaines  as- 
sertions du  géographe  De  l'Isle,  le  frère  de  Fabbé  De 
La  Croyère,  publia  quelques  documents  relatifs  aux 
navigations  de  Beringh  et  de  Tschirikow.  Le  Cathay 
fut  mis  alors  au  nombre  des  empires  fantastiques,  et 
le  Kamtschatka,  «  cette  grande  terre  (comme  dit  le 
père  Castel)  dont  le  nom  si  beau  réveillait  tous  les  cu- 
rieux d'Europe  et  surtout  ceux  du  métier,  MM.  les 
géographes  de  profession,  »  retomba  dans  l'oubli. 

C'était  un  progrès  ;  il  y  avait  désormais  quelques 
fables  de  moins  dans  l'histoire  de  l'univers.  Mais  les 
extrémités  du  contient  asiatique  devaient  rester  long- 
temps encore  inconnues  et  inabordables.  Les  ducs  de 
Moscovie^  et  après  eux  les  czars,  ont  toujours  fermé 
rentrée  de  leurs  vastes  domaines  aux  voyageurs  étran- 
gers. Et  même  aujourd'hui,  dans  cette  époque  de 
paix  et  de  bonne  amitié,  ne  pénètre  pas  qui  veut  au 
sein  des  provinces  orientales  de  l'empire  russe.  Ùn 
Anglais,  le  lieutenant  Holman,  se  rendit,  il  y  a  quel- 
que temps,  à  Irkutsk  avec  l'intention  de  gagner  par 
terre,  et  à  l'aide  de  la  navigation  fluviale,  lamerd'Ok- 
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hotsk  et  le  Kamtschatka,  Le  général  Livinsky,  qui 
commandait  alors  à  Irkutsk,  écrivit  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  savoir  s'il  devait  permettre  à  l'Anglais  de  conti- 
nuer son  voyage  ;  un  courrier  lui  apporta  Tordre  de 
renvoyer  au  plus  tôt  l'Anglais  en  Europe  et  de  le  faire 
accompagner  par  un  Cosaque,  qui  ne  le  quitterait  qu'en 
dehors  du  territoire  de  l'empire.  Cet  ordre  fut  exécuté, 
et  ce  qu'il  y  a  déplus  remarquable,  c'est  que  le  lieute- 
nantHolman  qui  portaittant  d'ombrage  était  aveugle  !! 

Nos  livres  de  géographie  les  plus  modernes  et  les 
plus  estimés  ne  parlent  donc  du  Kamtschatka  que 
pour  le  compter  au  nombre  des  provinces  russes,  et 
c'est  à  peine  s'ils  lui  consacrent  quelques  paragra- 
phes insignifiants  remplis  d'erreurs  et  de  vieilles  re- 
dites. 

L'époque  à  laquelle  les  chasseurs  moscovites  ou 
promylschlénis  pénétrèrent  au  Kamtschatka  pour  la 
première  fois  est  inconnue,  L'impôt  payé  par  les  Si- 
bériens aux  ducs  de  Moscovie  puis  aux  czars,  consistait 
en  peaux  de  zibelines,  de  martres,  de  goulus,  de  re- 
nards, d'ours,  etc.,  etc.;  chaque  Sibérien  mâle  ou 
plutôt  chaque  arc  était  redevable  d'une  ou  de  plu- 
sieurs peaux  selon  son  âge;  or,  les  chasseurs  contri- 
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buables,  menacés  du  knout  et  même  punis  de  mort 
s'ils  n'acquittaient  pas  régulièrement  l'impôt  et  pour 
eux  personnellement  et  pour  les  vieillards  et  pour  les 
enfants,  s'avancèrent  graduellement  vers  l'est  à  la  re- 
cherche d'un  gibier  plus  abondant  et  moins  farouche, 
et  arrivèrent  enfin  sur  les  bords  de  la  mer  d'Okhotsk; 
de  là  ils  passèrent  aux  îles  Schantares,  où  pullulaient 
les  zibelines  avant  qu'un  incendie,  allumé  for- 
tuitement par  des  matelots,  n'en  eût  consumé  les 
forêts  ;  partant  de  ces  îles  Schantares,  les  uns  tra- 
versèrent la  mer,  les  autres  retournèrent  sur  le  con- 
tinent, suivirent  la  côte  parle  nord  et  par  l'est,  contour- 
nèrent le  golfe  de  Pinjensky,  et,  descendant  au  sud, 
entrèrent  dans  un  pays  très-peuplé  d'hommes  trapus 
et  sans  barbe  et  où  les  renards  bleus  et  noirs  étaient  si 
abondants  qu'il  fallait  que  ces  hommes  les  expulsas- 
sent à  coups  de  bâton  du  voisinage  de  leurs  demeu- 
res. —  Ces  hommes,  qui  n'avaient  jamais  eu  de  rap- 
ports avec  les  gens  de  l'Occident,  ignoraient  la  valeur 
des  peaux  de  renards  et  des  autres  animaux  à  four- 
rures, et  ne  les  tuaient  que  pour  faire  manger  de  la 
viande  aux  chiens  de  leurs  traîneaux  et  confectionner 
quelques  vêtements  avec  leurs  dépouilles. 
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D'autres  bandes  de  Promylschlénis  allèrent  aussi 
du  côté  de  Test  dès  le  quatorzième  siècle,  et  sans  doute 
plus  tôt,  voyageant  tantôt  par  eau,  tantôt  par  terre; ils 
partaient  d'Irkutsk  ou  de  quelque  ostrog  sibérien,  des- 
cendaient jusqu'à  son  embouchure  Tune  des  rivières 
qui  se  déchargent  dans  la  mer  Glaciale,  la  Léna,  la 
Yana,  l'Indigyrka,  l'Alazéa,  la  Kolyma,  suivaient  les 
bords  du  continent  de  Fouestà  Test  jusqu'au  cap  qui 
le  termine,  doublaient  ce  cap,  visitaient  les  peuples 
Tschuktschis  et  pénétraient  au  sud  chez  les  Anadirs- 
kiens,  chez  les  Koriaques,  chez  les  Kamtschatkadales, 
chez  les  Kouriliens,  et  même,  suppose-t-on,  jusque 
chez  les  Japonais  et  dans  la  Mantchourie;  trafiquant 
avecles  forts,  rançonnant  les  faibles,  chassant  toujours 
la  bête  fauve  et  bâtissant  de  distance  en  distance  des 
simovies,  cabanes  fortifiées  où  ils  laissaient  en  dépôt, 
sous  la  garde  de  quelques-uns  d'entre  eux,  leurs  récol- 
tes de  fourrures,  de  peaux  de  veaux  marins  et  de  dents 
de  phoques  \  ces  dents  qui,  selon  le  Père  du  Halde, 
se  vendaient  plus  cher  à  Nangazaki  et  à  Péking  que 
l'ivoire  des  éléphants.  Quelques-uns  de  ces  aventu- 
riers n'allaient  pas  jusqu'au  cap  Tschukotskoï  ;  ils 
obliquaient  à  droite,  remontaient  le  cours  du  Tchaou, 
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franchissaient  une  chaîne  de  montagnes  ,  se  rem- 
barquaient sur  le  fleuve  Anadyr  et  gagnaient  l'Océan 
de  Test  bien  plus  promptement  que  leurs  compagnons, 

Voilà  comment  fut  découvert  le  Kanltschatka. 

Ces  intrépides  Promylschlénis  ont  été  les  pionniers 
de  la  civilisation  russe  dans  Test.  Après  les  bêtes  à 
fourrures  des  Schantares,  du  Pinjensky  et  du  Kamts- 
chatka,  ils  traquèrent  celles  'des  Kouriles  ;  après 
celles  des  Kouriles,  celles  des  Aléoutiennes,  et,  après 
celles  des  Aléoutiennes,  celles  du  continent  américain; 
plus  tard,  ils  fraternisèrent  avec  les  chasseurs  anglais 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  les  aventu- 
riers canadiens.  Ce  sont  eux  qui  ont  planté  dans  les 
déserts  qui  s'étendent  au  nord-ouest  des  montagnes 
Rocheuses,  les  jalons  de  la  route  que  parcourt  au- 
jourd'hui la  puissante  Compagnie  russo-américaine, 
dont  la  neutralité  a  été  solennellement  reconnue, 
en  1855,  par  les  amiraux  Bruce  et  Fourichon  devant 
le  comptoir  de  Zitka. 

Tandis  que  l'appât  des  fourrures  attirait  les  Russes 
vers  les  extrémités  du  continent  asiatique,  la  possibilité 
d'aller  par  la  mer  du  Nord  aux  Indes  orientales  se 
révélait  aux  marchands  hollandais  et  anglais,  et  ils 
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lançaient  leurs  plus  habiles  pilotes  à  la  recherche  de 
ce  hras  de  mer  qui  sépare  l'Asie  et  l'Amérique,  détroit 
signalé,  ou  plutôt  deviné  par  l'un  des  frères  Cortereal, 
qui  le  plaçait  à  l'ouest  du  Groenland.  L'existence  de 
ce  détroit  admise,  ridée  de  le  traverser  pour  se  rendre 
au  Cathay,  au  Japon,  à  la  Chine  et  dans  les  Indes 
orientales  était  toute  naturelle  et  d'autant  plus  sédui- 
sante, que  les  tentatives  nombreuses  faites,  avant  et 
après^!  Christophe  Colomb,  pour  aller  aussi  loin  que 
possible  dans  l'ouest  du  Groenland  n'avaient  pas 
réussi.  On  espérait  être  plus  heureux  en  naviguant  à 
l'est.  On  sait  que  l'existence  de  ce  bras  de  mer,  sé- 
parant l'Asie  et  l'Amérique,  ne  fut  prouvée  que  sous 
le  règne  de  Catherine  Ir%  après  deux  siècles  de  disser- 
tations pour  et  contre.  Kaempfer  disait  avoir  vu  au 
Japon  une  mappemonde  où  l'Amérique  et  l'Asie  étaient 
séparées  par  la  mer;  mais  la  plupart  des  savants,  ses 
contemporains,  ceux  surtout  qui  voulaient  que  l'Amé- 
rique ait  été  peuplée  exclusivement  d'émigrants  asia- 
tiques et  que  cette  émigration  continuât,  accusèrent 
Kaempfer  d'avoir  mal  vu,  mal  étudié  la  mappemonde 
japonaise.  La  majeure  partie  des  cartes  européennes 
de  l'époque  indique  cependant  un  bras  de  mer  entre 
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les  deux  continents,  lequel  bras  de  mer  se  nommait 
jadis,  on  ne  sait  pourquoi,  détroit  d'Anian,  et  se 
nomme  aujourd'hui  détroit  de  Beringh  ou  de  Cook. 

Hughes  Willoughby  et  Richard  Chancellor  (1553), 
Burrough  (1556),  Jackman  et  Pett  (1580)  cherchèrent 
vainement  une  mer  libre  au  nord  de  la  Sibérie. 

Les  Anglais,  découragés,  renoncèrent  à  leurs  expé- 
ditions du  nord-est  et  les  Hollandais  entrèrent  en  cam- 
pagne. Trois  intrépides  marchands  de  Zélande,  que 
n'effrayaient  pas  les  malheurs  de  leurs  confrères  de 
Londres,  associèrent  leurs  capitaux  et  leurs  espérances, 
et  résolurent  de  s'ouvrir  par  le  nord-est  un  nouveau 
chemin  aux  Indes,  d'où  ils  avaient  été  injustement 
exclus  par  Charles-Quint  et  Philippe  II.  Ils  comptaient 
échapper  par  cette  route  aux  navires  espagnols,  alors 
maîtres  de  la  mer,  et  dans  la  Manche,  et  dans  l'Atlan- 
tique, et  sur  les  côtes  du  Chili,  du  Pérou  et  de  l'Amé- 
rique centrale.  Leur  plan  consistait  à  passer  au  nord 
de  la  Laponie,  puis  à  suivre  les  côtes  de  Sibérie  et  de 
Tartarie  jusqu'au  détroit  d'Anian,  qui  leur  permettrait 
ensuite  de  gagner  les  îles  aux  Épices,  puis  le  Mexique  ; 
le  Cathay  ne  les  occupait  guère  ;  ils  avaient  seulement 
à  cœur  de  rétablir  leurs  comptoirs  anéantis  par  les  rois 
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très-catholiques,  en  vertu  de  la  bulle  papale  qui  con- 
cédait aux  Espagnols  la  propriété  exclusive  des  terres 
situées  à  l'ouest  d'un  méridien  de  fantaisie. 

JBalthazar  Moucheron,  le  promoteur  et  le  chef  de 
l'association  composée  de  Jean-Jeanzen  Charles,  de 
Dirick-Van  et  de  plusieurs  hauts  dignitaires  et  grands 
négociants  de  la  république  batave,  demanda  aux 
États  généraux  et  au  prince  Maurice,  amiral-général, 
l'autorisation  d'équiper  trois  navires  pour  exécuter  ce 
grand  projet.  L'autorisation  fut  accordée,  et  Guillaume 
Barentz  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'expédi- 
tion (1594).  Barentz  fit  deux  voyages  inutiles;  la  route 
suivie  dans  le  deuxième  avait  cependant  été  tracée  par 
le  plus  célèbre  cosmographe  de  l'époque,  Pierre  Plan- 
chas, qui,  ne  doutant  pas  de  l'existence  du  Cathay,  in- 
diquait, avec  une  minutieuse  exactitude,  sa  position 
sur  les  cartes.  Barentz,  loin  de  se  rebuter,  dressa  le 
plan  d'une  troisième  expédition;  elle  devait  lui  être 
fatale.  Son  navire  se  perdit  dans  les  glaces,  sous  le 
76°  de  latitude  nord,  et  il  mourut,  épuisé  par  la  misère 
et  le  travail,  au  moment  où,  après  avoir  construit  deux 
chaloupes  avec  les  débris  de  son  vaisseau  pendant  un 
long  et  cruel  hivernage  à  la  Nouvelle-Zemble,  il  allait 
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conduire  son  équipage  à  Cola  de  Laponie.  Gérard  de 
Veer  ramena  les  survivants  de  l'expédition  à  Rotter- 
dam (1597).  Je  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi  poignant, 
d'aussi  noblement  triste  que  la  naïve  relation  de  ce 
dernier  voyage  de  Barentz.  En  1609,  les  directeurs  de 
la  Compagnie  hollandaise  expédièrent  dans  le  nord- 
est  un  célèbre  navigateur  anglais,  Henri  Hudson.  Ce 
voyage  fut  très-court  et  ne  produisit  aucun  résultat. 

Cependant  le  Cathay  exaltait  toujours  l'imagination 
des  Européens.  Pourquoi?  C'est  qu'alors  l'astrologie 
était  encore  toute-puissante  et  que  l'on  croyait  tou- 
tours  aux  influences  astrales.  La  forme  et  l'étendue  du 
globe  terrestre  n'étant  pas  déterminées,  les  idées  sur 
les  positions  de  l'Orient  et  de  l'Occident  étaient  ab- 
surdes ;  on  ne  voulait  pas  admettre  qu'il  n'y  eût  ni 
Orient  ni  Occident  fixes,  mais  des  points  relatifs  va- 
riant selon  les  différentes  longitudes;  on  ne  voulait  pas 
comprendre  enfin  que,  si  là  Russie  est  à  l'orient  de  la 
France,  la  France  est,  à  son  tour,  à  l'orient  de  l'Amé- 
rique, et  vice  versâ.  On  accordait  aux  terres  orientales 
des  qualités  supérieures  à  celles  des  terres  occiden- 
tales, parce  qu'elles  étaient  favorisées  par  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant,  ces  rayons  divins  qui  font 
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germer  For  et  les  matières  précieuses,  tandis  qu'ail- 
leurs ils  n7ont  pouvoir  que  de  faire  pousser  les  plan- 
tes, de  mûrir  les  fruits  et  de  réchauffer  les  animaux. 
Or,  le  Cathay  se  trouvait  situé  sous  l 'ascendant  ou 
sous  la  première  maison  des  cieux,  c'est-à-dire,  droit 
sous  le  soleil  levant,  et  le  Cathay  devait  nécessaire- 
ment être  un  véritable  Eldorado.  Ces  idées,  dont  nous 
nous  moquons  aujourd'hui,  un  peu  trop  exclusivement 
peut-être,  étaient  généralement  admises  au  temps  de 
Louis  XIV;  Colbert  ne  prohiba  renseignement  de 
l'astrologie  et  ne  fonda  l'Académie  des  sciences 
qu'en  1666. 

On  lisait  donc  avec  avidité  tout  ce  qui  s'imprimait  sur 
le  Cathay.  Un  précurseur  de  Law  aurait  pu  le  mettre 
en  actions,  comme  plus  tard  le  Mississipi,  sans  crainte 
de  manquer  de  souscripteurs.  Les  savants  dissertaient 
sur  son  climat,  sur  ses  productions,  sur  les  mœurs  de 
ses  peuples,  et  Isaac  Pontanus,  un  puits  de  science  de 
l'époque,  publiait  un  Mémoire  en  réponse  aux  objec- 
tions de  ceux  qui  trouvaient  trop  de  difficultés  à  la 
recherche  du  passage  aux  Indes  par  le  nord  de  la  Tar- 
tarie,  et  proposait  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  réussir 
dans  ce  dessein. 
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La  possibilité  de  parvenir  en  moins  de  six  semaines 
de  voyage  dans  ces  mêmes  contrées  où  l'on  n'arrivait 
qu'après  neuf  ou  dix  mois  de  mer,  en  doublant  le  cap 
de  Bonne-Espérance  ou  le  cap  Horn,  chatouillait  trop 
vivement  la  cupidité  des  marchands  hollandais  pour 
qu'ils  renonçassent  tout  à  fait  à  découvrir  ce  passage 
introuvable.  Mais  leur  zèle  se  serait  refroidi  bien  vite 
s'ils  avaient  connu  alors  les  véritables  mesures  du 
globe  terrestre  et  l'étendue  des  mers  qui  séparent  les 
côtes  nord-est  et  est  de  la  Tartarie  de  l'archipel  in- 
dien^ et  combien  le  pays  des  Tschuktschis,  des  Koria- 
ques,  des  Kamtschatkadales,  des  Kouriles  et  des  Aléou- 
tiens  ressemblait  peu  à  un  paradis  terrestre!  Us 
continuèrent  donc  leurs  armements  pour  ces  parages 
mystérieux,  et  les  pêcheurs  de  baleines  s'engagèrent  à 
pousser  vers  l'est  aussi  loin  que  possible,  en  naviguant 
au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  où,  selon  les  idées  de 
Barentz,  la  mer  devait  être  praticable. 

Vers  1675,  alors  que  la  Hollande  et  la  Grande-Bre- 
tagne étaient  en  guerre  et  que  le  commerce  anglais 
périclitait  dans  l'Atlantique,  dans  le  Pacifique  et  dans 
les  mers  de  l'Inde,  la  Société  Royale  de  Londres  re- 
prit l'œuvre  abandonnée  depuis  Élisabeth,  et  envoya 
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les  capitaines  Jean  Wood  et  Flawes  à  la  recherche  du 
célèbre  passage.  Wood  partit  plein  d'espoir  :  sept 
raisons  principales,  dit-il  dans  son  rapport,  lui  avaient 
donné  au  début  de  la  campagne  la  conviction  d'une 
prompte  réussite  ;  —  mais  ces  sept  raisons  étaient, 
hélas!  toutes  plus  chimériques  les  unes  que  les  autres, 
et  il  en  confessa  l'inanité  à  son  retour.  Il  existait  ce- 
pendant, ce  passage  tant  cherché,  et  il  avait  déjà  été 
fréquenté  par  plusieurs  aventuriers  ;  mais  on  ne  devait 
retrouver  les  preuves  certaines  de  sa  réalité  que  qua- 
tre-vingts ans  plus  tard  ! 

La  France  ne  prit  alors  aucune  part  à  ces  tentatives, 
et  Ton  ne  s'y  occupa  du  Kamtschatka,  ou  du  moins 
des  pays  situés  vers  l'extrême  Orient,  que  pour  écou- 
ter et  débiter  des  fables  et  des  légendes  sur  ce  nouveau 
paradis  terrestre.  La  politique  cependant  daigna  tour- 
ner les  yeux  de  ce  côté,  et  Louis  XIV  fut  sur  le  point 
d'envoyer  un  ambassadeur  à  son  cousin  du  Cathay  ! 

Mais  bientôt  la  vérité  allait  être  connue  :  les  lettres 
de  nos  missionnaires  de  la  Chine  et  du  Japon  et  des 
documents  arrivés  de  Russie  commencèrent  à  éclairer 
nos  géographes,  et  les  mémoires  de  Trévoux  pour 
l'année  1737  publièrent  un  travail  du  P.  Castel,  inti- 
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tulé  :  Dissertation  sur  la  célèbre  terre  du  Kamtschatka. 
Ce  travail,  résumé  incomplet  et  inexact  des  connais- 
sances acquises  sur  cette  péninsule,  depuis  la  mort  de 
Pierre  le  Grand,  donna  lieu  à  une  savante  discussion 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Selon  l'histoire,  c'est  à  la  sollicitation  de  quelques 
marchands  et  armateurs  hollandais  rêvant  toujours  au 
passage  du  nord-est,  que  Pierre  le  Grand,  lors  de  son 
séjour  à  Amsterdam,  promit  d'envoyer  des  Cosaques 
en  découverte  vers  les  extrémités  nord  et  est  de  la 
Tartarie,  et  dans  le  détroit  d'Anian.  —  Cela  est  peu 
probable  ;  le  czar  n'était  pas  homme  à  attendre  que 
des  marchands  d'épices  lui  conseillassent  d'inventorier 
les  provinces  les  plus  reculées  de  son  immense  em- 
pire. Et  d'ailleurs,  pouvait-il  ignorer  d'où  lui  venaient 
les  tributs  payés  par  les  Promylschlénis?  N'avait-il 
pas,  dès  1714,  donné  ordre  au  prince  Gagarin  de  con- 
struire des  navires  dans  le  port  d'Okhotsk  sur  le  con- 
tinent et  d'aller  par  mer  au  Kamtschatka,  fonder  un 
ostrog,  ou  poste  militaire,  à  l'embouchure  de  la  Bolch- 
kaïa-Reïa?  Ses  Cosaques  n'étaient-ils  pas  déjà  éta- 
blis sur  la  péninsule  depuis  plusieurs  années,  et  n'a- 
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vaient-ils  pas  réprimé  deux  révoltes  des  naturels  en 
4740  et  1713?  Et  en  1702,  Kovirewki  n'avait-il  pas  été 
nommé  par  le  czar  gouverneur  de  cette  péninsule, 
succédant  à  Kobelew  qui  succédait  à....  etc.,  etc.? 
Toujours  est-il  que  si  Pierre  le  Grand  promit  quelque 
chose  aux  Hollandais,  ce  ne  fut  pas  de  découvrir  le 
Cathay  dont  il  savait  la  place  occupée  par  le  Kamts- 
chatka,  l'archipel  des  Kouriles,  le  delta  du  fleuve 
Amour,  la  côte  continentale  de  la  Manche  de  Tartarie, 
la  grande  île  de  Tarrakaï  et  les  îles  nord  du  Japon. 
Mais  prévoyant  que  dans  l'avenir  le  Kamtschatka  de- 
viendrait Tune  des  provinces  les  plus  importantes  de 
l'empire  russe,  Pierre  avait  résolu  d'y  créer  une  colo- 
nie militaire,  un  avant-poste  d'où  ses  successeurs  s'élan- 
ceraient à  la  conquête  du  monde  oriental.  Les  circon- 
stances entravèrent  longtemps  la  réalisation  de  ce 
projet,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de  Newstadt,  au 
milieu  des  souffrances  de  sa  dernière  maladie  et  sen- 
tant les  approches  de  la  mort,  qu'il  ordonna  une 
grande  expédition  dans  l'Est,  travailla  lui-même  à  en 
préparer  le  plan  et  écrivit  de  sa  main  les  instructions 
que  reçut  le  grand-amiral  Fœdor  Apraxin. 

Comme  préliminaires  de  cette  vaste  entreprise^ 
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l'empereur  envoya,  dès  la  fin  de  1717,  deux  célèbres 
géodésistes  étudier  la  péninsule,  Jerewinow  et  Lus- 
chin  ;  et  des  savants  tels  que  Muller,  Zellar,  Gmelin, 
De  Tlsle  de  la  Croyère  reçurent  Tordre  de  se  préparer 
à  accompagner  les  capitaines  Beringh  et  Tschirikow. 
Muller  obtint  la  permission,  ainsi  que  Gmelin,  de  rester 
à  terre  pour  étudier  l'histoire  naturelle  de  la  Sibérie. 
C'est  alors  qu'il  découvrit  dans  les  archives  d'Yakutsk 
le  récit  du  voyage  d'une  troupe  de  Cosaques  qui  se  ren- 
dirent par  mer,  en  doublant  le  cap  Tschukotskol,  de 
l'embouchure  delà  Lénaà  celle  de  l'Anadyr  au  Kamts- 
chatka  ;  on  attribuait  à  Wladimir  Atlassow  la  décou- 
verte de  cette  contrée.  —  Cet  honneur,  selon  Muller, 
reviendrait  à  Iwanowitch  Deschenew.  Mais,  avant 
Deschenew  lui-même,  il  est  certain  que  ce  pays  était 
connu  et  fréquenté  par  les  Moscovites  depuis  un  temps 
immémorial.  La  chronique  d'Anica,  le  Grand  Paysan 
de  Moscovie,  et  de  ses  fils,  qui  ne  cessèrent  d'aller  en 
chasse  du  côté  du  soleil  levant,  sans  jamais  retourner 
sur  leurs  pas,  en  est  une  preuve  incontestable.  Aussi 
Atlassow,  quand  il  entreprit  la  conquête  de  la  pénin- 
sule pour  le  compte  du  czar  (1697),  ne  fut-il  pas  reçu 
comme  un  étranger  par  les  habitants  ;  ils  lui  racon- 
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tèrent  que,  longtemps  avant  son  arrivée,  un  certain 
Fedôtow,  un  homme  semblable  à  lui,  Atlassow,  avait 
demeuré  parmi  eux  avec  plusieurs  de  ses  compagnons 
qui  se  marièrent  avec  des  filles  du  pays  ;  ils  lui  mon- 
trèrent aussi  remplacement  des  simovies  construites 
parles  nouveaux  venus  au  bord  d'une  rivière  qui  retenait 
le  nom  de  Fedotova.  Atlassow  ne  put  savoir  ce  qu'é- 
taient devenus  ces  Moscovites  et  leurs  descendants  ;  il 
supposa  que  le  plus  grand  nombre  avaient  été  massa- 
crés par  les  Kamtschatkadales  et  que  les  survivants 
s'étaient  réfugiés  dans  le  fond  du  golfe  Pinjensky.  Il  y 
avait  bien,  parmi  les  compagnons  de  Deschenew,  un 
nommé  Fœdot  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  le  personnage 
de  la  légende  ;  le  voyage  de  Deschenew  n'était  pas 
assez  ancien  pour  que  le  souvenir  en  fût  oublié  ou 
dénaturé  à  un  tel  point. 

Ainsi  Atlassow  ne  doubla  point  le  cap  Tschukotskoï  ; 
il  passa  par  l'Anadyr,  s'avança  au  sud  jusqu'à  la  rivière 
qui  porte  le  nom  de  Kamtschatka  et  planta  une  croix 
sur  le  rivage.  Il  parle,  dans  ses  rapports  au  gouverne- 
ment, d'un  Japonais  qui  vivait  en  bonne  intelligence 
avec  les  naturels  du  pays. 

Le  Cosaque  Iwanowitch  Deschenew,  commissaire 
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du  czar  pour  surveiller  la  perception  de  l'impôt  dans 
la  Sibérie  orientale  et  dans  les  contrées  adjacentes, 
commandait  en  1648  une  flottille  de  kotsches  et  de 
loddies,  espèces  de  chaloupes  et  de  bateaux  pontés;  il 
entreprit  un  voyage  de  cabotage  sur  la  mer  Glaciale, 
et,  favorisé  par  un  été  exceptionnel,  trouva  des  eaux 
libres  le  long  du  continent,  et  visita  les  golfes  nom- 
breux qui  précèdent  le  cap  Tschukotskoï.  Trois  de  ses 
navires  doublèrent  le  cap  dans  le  détroit  d'Anian.  Les 
difficultés  d'un  tel  voyage  semblaient  vaincues,  et 
Deschenew  pouvait  se  croire  désormais  à  l'abri  des 
désastreuses  influences  du  pôle,  quand  un  jour  il  se 
trouva  séparé  des  deux  kotsches  qui  naviguaient  de 
conserve  avec  lui.  —  Ces  kotsches  s'étaient-ils  brisés 
la  nuit  sur  des  glaçons  flottants  ?  Avaient-ils  fait  fausse 
route  dans  la  brume  ?  Les  courants  les  avaient-ils 
repoussés  vers  le  nord?  Jamais  on  ne  connut  leur  des- 
tinée, et  Deschenew  arriva  seul  au  Kamtschatka. 

Je  possède  une  vieille  carte  de  l'empire  Russien,  sur 
laquelle  le  tracé  de  la  route  suivie  par  Deschenew 
sans  doute  est  indiqué  avec  cette  légende  :  Mer  ancien- 
nement fort  fréquentée;  voyage  fait  par  trois  vaisseaux 
russiens  dont  un  eut  parvenu  jusqu'au  Kamtschatka. 
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Les  successeurs  de  Deschenew  et  d'Atlassow  fu- 
rent tous  des  hommes  plus  ou  moins  obscurs,  des 
aventuriers,  des  chefs  de  Promylsehlénis,  des  piœti- 
desœnicks  ou  sergents  de  Cosaques. 

On  avait  donc  complètement  oublié  à  Saint-Péters- 
bourg Fodyssée  de  Deschenew,  et  les  plus  savants 
géographes  n'osaient  affirmer  que  l'Asie  et  l'Amérique 
fussent  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  bras  de  mer, 
quand  Beringh  reçut  Tordre  de  se  rendre  au  Kamts- 
chatka  par  la  route  de  terre  et  par  la  mer  d'Okhotsk, 
et  d'y  construire,  dans  un  endroit  convenable,  deux 
paquebots  avec  lesquels  il  visiterait  les  terres  inconnues 
du  nord-est  et  de  l'est,  relèverait  leurs  positions, 
chercherait  s'il  y  existait  des  ports  déjà  fréquentés 
par  les  Européens  venant  des  mers  de  l'Inde,  et  déter- 
minerait la  forme  de  l'extrémité  orientale  de  l'Asie, 
ainsi  que  les  dimensions  du  bras  de  mer  intercon- 
tinental. Les  naturels  du  Kamtschatka  parlaient  sou- 
vent de  ces  terres  de  l'est  et  racontaient  que  quelques- 
uns  de  leurs  pêcheurs,  emportés  au  large  par  la 
tempête,  les  avaient  entrevues  à  l'horizon. 

Pierre  le  Grand  mourut  avant  le  départ  de  Beringh, 
mais  Catherine  ne  changea  rien  au  plan  de  cette  cam- 
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pagne,  et  la  première  expédition  régulière  pour  trans- 
former le  Kamtschatka  en  province  russe  date  de  son 
règne. 

Le  gouvernement  russe  garda  longtemps  le  silence 
sur  les  résultats  des  expéditions  de  Beringh,  de  Tschi- 
rikowet  de  leurs  lieutenants,  et,  comme  je  Fai  dit  plus 
haut,  l'Europe  n'en  fut  informée  que  lorsqu'un  officier 
de  la  marine  russe  réfuta,  dans  une  lettre,  les  asser- 
tions du  frère  de  l'abbé  de  l'Isle  delà  Croyère.  On  ap- 
prit, par  la  même  occasion,  la  fin  malheureuse  de 
Beringh. 

Le  doute  n'était  donc  plus  permis  ;  le  passage  du 
nord-est  existait  ;  mais  se  demandera-t-on  maintenant 
pourquoi  cette  route,  jadis  fréquentée,  ne  Fest-elle 
plus  aujourd'hui  ?  pourquoi  le  commerce,  qui  cherche 
toujours  et  partout  à  abréger  les  distances,  ne  renonce- 
t-il  pas  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au  cap  Horn  ? 
pourquoi  nos  navires,  autrement  puissants  et  solides 
que  les  kotsches  et  les  loddies  de  Deschenew,  n'entre- 
prennent-ils pas  une  campagne  vers  le  terrible  Tschu- 
kotskoï  ?  pourquoi,  enfin,  le  détroit  de  Beringh  ne  nous 
conduit-il  pas  au  Cathay  de  nos  pères,  comme  l'isthme 
de  Suez,  jadis  canalisé,  conduisait  les  Hébreux,  les  Sy- 
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riens,  les  Romains  dans  la  mer  Rouge  ;  comme  l'isthme 
de  Panama,  les  Espagnols  dans  l'océan  Pacifique  ? 

Les  documents  les  plus  récents  publiés  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  répondent  à 
ces  questions.  11  paraîtrait  que,  depuis  cinquante  années 
(ou  du  moins  on  n'a  observé  que  depuis  cette  époque 
seulement  un  phénomène  qui  existait  sans  doute  an- 
térieurement), il  paraîtrait,  dis-je,  que  les  glaces  n'ont 
cessé  d'être  compactes  et  immobilisées  le  long  du  lit- 
toral sibérien  entre  le  cap  Sévérovostotchnoï  et  le  dé- 
troit de  Beringh,  et  que  pas  un  soleil  d'été  n'a  eu  la 
force  de  désagréger  les  contiguïtés  de  leurs  surfaces. 
Il  y  a  débâcle  chaque  année  au  cap  nord  de  la  Laponie, 
et  les  navires  se  rendent  facilement  à  Arkhangel  ;  mais 
au  cap  Swiatoy,  au  Kekourngi,  au  Tschukotskoï  et  sur 
les  points  intermédiaires,  ces  glaces  sont  en  quelque 
sorte  soudées  au  continent,  quoique  cependant  ces 
côtes  et  ces  caps  se  trouvent  à  un  ou  deux  degrés  sud 
de  la  pointe  extrême  de  la  Laponie. 

La  température  de  cette  partie  du  globe  se  serait- 
elle  donc  abaissée  depuis  un  certain  nombre  d'années? 
Les  observations  thermométriques  ne  l'ont  pas  prouvé 
jusqu'à  présent,  et  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  la 


AU  KAMTSCHATKA.  137 

diminution  du  calorique  de  l'atmosphère  la  cause  de 
cette  congélation  permanente. 

Les  idées  de  Muller  à  ce  sujet  me  paraissent  admis- 
sibles :  il  attribuait  la  facilité  et  la  persistance  de  con- 
gélation des  eaux  de  la  mer  sibérienne  à  l'exhausse- 
ment graduel  du  fond  de  cette  mer.  Ce  phénomène, 
selon  lui,  s'accomplirait  sans  interruption,  et  il  pensait 
que  plus  la  masse  d'eau  diminue  d'épaisseur,  plus 
vite  elle  se  refroidit  sous  une  atmosphère  déjà  réduite 
à  une  température  très-basse.  La  glace,  ayant  acquis 
avec  le  temps  une  consistance  marmoréenne,  demeure 
désormais réfractaire  à  l'influence  des  étés  polaires.  Or, 
les  fleuves  nombreux  se  jetant  dans  la  mer  Glaciale 
entraînent  avec  eux  des  sables  et  des  graviers  qui 
exhaussent  peu  à  peu  lefondde  cette  mer.  Cette  raison 
peut  être  valable,  mais  il  en  existe  une  autre  plus  va- 
lable encore.  Les  grands  courants  d'eau  chaude,  qui 
sortent  du  golfe  du  Mexique  et  se  dirigent  au  nord-est, 
modifient  sensiblement  la  température  de  l'Europe 
occidentale  et  septentrionale,  et,  sans  eux,  la  rudesse 
de  notre  climat  serait  insupportable  ;  mais  ces  courants, 
qui  projettent  leur  action  bienfaisante  jusque  par  delà 
la  Norwége  et  la  Laponie,  soit  en  pénétrant  dans  la 

8. 


138  UNE  RELACHE 

Baltique  par  la  Manche  et  le  Pas-de-Calais,  soit  en 
contournant  le  nord  de  l'Ecosse;  ces  courants  rencon- 
trent, dans  la  terre  de  la  Nouvelle-Zemble,  presque 
perpendiculaire  au  continent  européen,  une  barrière 
infranchissable  qui  prive  la  côte  sibérienne  de  leur 
tiède  influence.  Des  résultats  identiques  s'observent 
sur  la  côte  nord-est  de  l'Amérique  septentrionale,  à 
Terre-Neuve,  au  Labrador.  L'hiver  est  plus  rude  à 
Québec  qu'à  Paris,  quoique  Paris  soit  situé  deux  degrés 
plus  au  nord  que  Québec. 


III 


Ce  n'est  qu'à  son  second  voyage,  et  après  avoir  été 
prendre  les  ordres  de  l'impératrice  Catherine,  que 
Beringh  fonda,  dans  la  grande  baie  d'Awatcha,  sur  la 
côte  orientale  de  la  presqu'île,  la  ville  de  Saint-Pierre- 
et-Saint-Paul,  autrement  dite  Pétropauloskoï. 

Bolkeretchoï,  petit  port  de  la  grande  baie  de  Bolch- 
kaïa-Reïa,  où  le  prince  Gagarin  aborda  en  1711,  fut 
longtemps  le  chef-lieu  des  premiers  postes  russes,  Be- 
ringh, lors  de  sa  deuxième  expédition,  transporta  le 
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chef-lieu  de  la  colonie  à  Awatcha,  et  fonda,  dans  le 
havre  de  Niakina,  la  ville  dePetropauloskoï,  qu'il  plaça 
sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  pa- 
trons de  ses  deux  navires.  La  ville  nouvelle  demeura 
longtemps  stationnaire.  Une  église,  des  magasins,  des 
casernes,  un  hôpital  et  quelques  petites  maisonnettes 
en  bois,  tel  fut  l'ensemble  de  ses  constructions  jusqu'au 
moment  où  l'amiral  Krusenstern  réorganisa  la  colonie 
(1822)  et  fit  de  Petropauloskoï  la  place  de  guerre, 
l'arsenal  et  l'entrepôt  de  la  puissante  Compagnie  com- 
merciale russo-américaine. 

Les  navires  européens  ne  fréquentant  ces  parages 
que  depuis  quelques  années,  il  est  difficile  ou  plutôt 
impossible  de  faire  l'historique  de  cette  colonie  pendant 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  et  la  pre- 
mière partie  du  dix-neuvième.  L'abbé  Chappe  d'Aute- 
roche  a  placé  à  la  suite  de  la  relation  de  son  voyage  à 
Tobolsk  une  traduction  du  livre  de  Krascheninnikow, 
et  les  renseignements  qu'il  contient  s'arrêtent  à  Be- 
ringh.  King  et  Clerck,  les  compagnons  de  Cook,  ont 
fait  l'hydrographie  de  la  péninsule;  la  Peyrouse 
est  venu  s'y  ravitaillier  ;  de  Lesseps,  qui  y  séjourna, 
esquisse  dans  les  premières  pages  de  sa  relation  la 
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physionomie  de  la  colonie  naissante  et  lui  prédit  un 
bel  avenir  :  «  Là  où  il  n'existe  que  cinq  ou  six  mai- 
sons, dit-il,  les  voyageurs  qui  y  aborderont  trouve- 
ront une  ville  entière  bien  bâtie  et  passablement  forti- 
fiée.» Les  escadres  alliées  de  France  et  d'Angleterre 
ont  dû  s'apercevoir,  en  1854,  que  cette  prophétie  de 
1 787  s'était  presque  réalisée. 

Dobell  fit,  en  1812,  plusieurs  voyages  par  terre  de 
Saint-Pétersbourg  au  Kamtschatka,  dans  le  but  d'y 
établir  des  relations  commerciales  ;  il  échoua,  mais  il 
nous  a  laissé  des  récits  très-intéressants  et  qui  mérite- 
raient d'être  traduits  en  français.  De  tous  les  naviga- 
teurs qui  ont  visité  Awatcha  depuis  Krusenstern,  je  ne 
citerai  que  Bechey  et  Dupetit-Thouars  :  Bechey  y  re- 
lâcha deux  fois  (1827-28)  lors  des  tentatives  qu'il  fit 
pour  se  réunir  à  Franklin,  qui  explorait  alors  de  l'est  à 
l'ouest  la  côte  nord  de  l'Amérique  septentrionale.  L'a- 
miral Dupetit-Thouars  relâcha  à  Awatcha  en  1837. 
Son  rapport  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

La  marine  marchande  de  l'Europe  et  des  Etats- 
Unis  ne  fréquente  régulièrement  ces  latitudes  que  de- 
puis une  dizaine  d'années.  Bechey  ayant  annoncé  que 
les  baleines  abondaient  dans  le  détroit  de  Beringh, 
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les  pêcheurs  américains  y  accoururent  et  recueillirent 
en  deux  saisons  pour  plus  de  quarante  millions  de 
francs  d'huile.  Les  Anglais  vinrent  ensuite,  puis,  selon 
leur  habitude,  ou  plutôt  par  obéissance  aux  ordres  de 
nos  armateurs  timorés,  les  capitaines  français  arrivè- 
rent à  la  fin  de  la  curée. 

Tous  les  baleiniers,  soit  avant,  soit  après  une  saison 
de  pêche,  ont  l'habitude  de  mouiller  devant  Petropau- 
lowskoï,  pour  s'approvisionner  d'eau  douce  et  de  com- 
bustibles; ils  préféreraient  un  port  du  Japon,  mais, 
on  le  sait,  cinq  de  ces  ports  n'ont  été  ouverts  aux  Bar- 
bares que  tout  récemment. 

Les  Russes  n'ont  pas  négligé  la  pêche  des  cétacés; 
ils  ont  établi  des  stations  de  pêche  dans  presque  tou- 
tes les  baies  de  la  péninsule  du  Pinjensky,  de  FAnadyr 
et  de  la  Tartarie,  et  les  étrangers  n'ont  plus  le  droit  de 
venir  s'y  installer  pendant  les  mois  d'hiver,  comme 
nous  jadis  dans  les  baies  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il 
faut  aujourd'hui  pêcher  sous  voiles,  et  le  métier  est 
plus  rude  que  jamais,  quoique  toujours  lucratif.  Les 
baleines  passent  le  détroit  deux  fois  l'an,  et  on  les 
guette  au  passage  :  au  commencement  de  l'hiver, 
quand  elles  descendent  au  sud  pour  trouver,  sur  les 
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côtes  de  la  presqu'île,  au  milieu  des  Kouriles  et  des 
Aléoutiennes,  sur  les  bords  de  la  mer  d'Okhotsk  et  de 
la  Manche  de  Tartarie,  des  eaux  calmes  et  des  bas- 
fonds  favorables  à  l'allaitement  de  leurs  jeunes  caffres, 
et  au  début  de  l'été,  alors  qu'elles  retournent  vers  le 
pôle,  près  des  frontières  des  banquises,  où  abondent 
les  animalcules,  les  poissons  gélatineux,  les  ptéropodes 
et  les  crustacés  microscopiques  qui  leur  servent  de 
nourriture.  Les  journaux  du  Havre  nous  apprennent 
que  nos  pêcheurs  passent  le  détroit  et  s'aventurent 
jusqu'au  78e  degré  de  latitude  nord.  Le  capitaine  Hache, 
commandant  le  navire  VOrion  il  y  a  quelques  années, 
et  dernièrement  le  Jonas,  annonçait  dans  son  rapport 
que  les  grands  cétacés,  maintenant  si  rares  dans  les 
mers  tempérées,  abondent  au  milieu  des  glaces  flot- 
tantes. 

Ce  Kamtschatka,  qui  nous  semble  relégué  dans  un 
coin  du  globe,  est  cependant  à  portée  des  régions  les 
plus  peuplées  de  la  terre.  Avec  la  vapeur,  on  peut 
aller  d'Awatcha  au  Japon  en  moins  de  quarante-huit 
heures;  en  dix  jours,  en  huit  jours,  aux  îles  Sand- 
wich, à  Macao,  dans  toute  la  Chine,  à  l'Orégon,  en 
Californie;  en  quinze  jours  à  Panama,  etc. 
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Le  développement  des  rapports  européens  avec 
Fextrême  Orient,  l'inviolabilité  de  la  Chine,  détruite 
par  la  révolution  et  par  la  seconde  guerre  de  l'o- 
pium, la  colonisation  miraculeuse  du  territoire  Cali- 
fornien et  celle  des  rives  du  Columbus,  la  fréquenta- 
tion par  les  baleiniers  du  nord-ouest  de  l'océan  Paci- 
fique, les  nombreuses  stations  russo-américaines,  éta- 
blies depuis  le  60e  degré  de  latitude  jusqu'aux  limites 
des  glaces,  la  création  de  nouvelles  routes  traversant 
la  Russie  européenne  et  asiatique  et  la  Sibérie,  tous 
les  progrès  d'expansion  déjà  accomplis  et  ceux  près  de 
s'accomplir,  ont  fait  de  Petropauloskoï  un  centre  mili- 
taire et  commercial,dont  l'importance  s'accroîtra  forcé- 
ment d'année  en  année;  c'est  la  future  Odessa  du  Nord  ! 

Je  m'étonne  que  les  Anglais  et  les  Américains  aient 
eu  l'imprudence  de  confier  aux  abîmes  de  l'Atlantique 
le  câble  de  métal  qui  doit  établir  des  rapproche- 
ments intimes  entre  les  deux  mondes;  les  poteaux  du 
télégraphe  plantés  de  Paris  ou  de  Londres  à  New-York 
devraient  passer  par  le  Kamtschatka,  et  cette  humble 
bourgade  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  deviendrait, 
grâce  à  son  voisinage  du  détroit  de  Beringh,  la  capitale 
des  dépêches  universelles  ! 
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Tôt  ou  tard,  je  n'en  doute  pas,  la  télégraphie  élec- 
trique, devenue  une  nécessité  pour  tous  les  peuples, 
et,  en  même  temps,  une  impossibilité  avec  les  tempê- 
tes sous-marines  de  FOcéan  4,  suivra  cette  route  de 
terre,  la  seule  rationnelle  et  véritablement  sûre,  quoi- 
que la  plus  longue.  Les  obstacles  qui  semblent  s'oppo- 
ser à  son  organisation  sont  de  ceux  que  la  civilisation 
et  le  temps  font  disparaître.  Le  terrain,  avec  la  paix, 
serait  libre  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg  et  aussi  de 
Saint-Pétersbourg  au  Kamtschatka,  car  le  czar  possède 
assez  de  Cosaques  à  son  service  pour  échelonner,  sur 
tout  le  parcours  de  la  ligne,  des  brigades  de  surveil- 
lance. Les  Américains  auront  achevé  avant  deux  ans 
la  voie  carrossable  qui  conduit  de  la  dernière  station 
des  railways  de  l'Ouest  à  San-Francisco,  à  travers  les 
montagnes  Rocheuses.  Les  cantonniers  ne  manqueront 
pas  non  plus  sur  ce  chemin  pour  protéger  les  poteaux. 
De  San-Francisco  à  l'embouchure  du  Columbus,  il 
existe  déjà  un  commerce  de  roulage  ;  le  district  de 
TOrégon  se  peuple  de  jour  en  jour.  Il  en  est  de  même 
du  Nouveau-Hanovre,  du  Nouveau-Comouailles,  du 

1  On  sait  que  la  tentative  d'immersion  du  câble  transatlantique 
vient  d'échouer. 
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Nouveau-Norfolk  ;  les  chasseurs  de  la  Compagnie 
russo-américaine  y  sont  les  maîtres  ;  ils  voyagent  à  vo- 
lonté de  Zitka,  un  de  leurs  postes  maritimes,  au  cap 
du  Prince-de- Galles,  sur  le  détroit  de  Beringh,  et  les 
naturels  de  ces  contrées,  les  Kitèques,  les  Ougalak- 
mioutis,  de  cent  mille  combattants  qu'ils  étaient  na- 
guère, sont  réduits  à  quelques  misérables  bandes  de 
mendiants  trembleurs  et  abrutis  par  l'ivrognerie.  La 
pose  et  la  conservation  des  fils  électriques  ne  sont  donc 
impossibles  nulle  part  sur  cet  immense  tracé,  et  le  câ- 
ble qui  traversera  le  détroit  de  Beringh  sera  moins  long 
que  celui  qui  reliait,  pendant  la  guerre  d'Orient,  la 
Crimée  à  la  Bessarabie. 

Admettons  que  l'opération  tentée  aujourd'hui  par 
les  frégates  Niagara  et  Agamemnon  réussisse,que  leur 
câble  soit  immergé  sans  accidents  et  que  les  nouvelles 
circulent  avec  facilité  et  régularité  entre  l'Irlande  et 
les  États-Unis  ;  ces  communications  offriront-elles  au- 
tant de  chances  de  stabilité  que  si  les  agents  de  trans- 
mission fonctionnaient  à  ciel  ouvert  et  sous  le  regard, 
sous  la  main  des  surveillants  et  des  ingénieurs? Non, 
certes  !  Le  câble,  roulé  sur  le  lit  de  l'Océan  ou  tendu 
du  sommet  d'une  montagne  sous-marine  à  une  autre 

9 


146  UNE  RELACHE 

et  secoué  sans  cesse  par  les  houles,  s'usera  et  se  bri- 
sera indubitablement. 

La  vraie  route  télégraphique  entre  l'Europe  et  l'A- 
mérique doit  donc  passer  par  l'Asie,  et  elle  y  passera 
un  jour,  j'en  ai  la  conviction.  Les  difficultés  à  vaincre 
sont  presque  nulles  :  la  diplomatie  les  aplanirait,  et, 
d'ailleurs,  les  hommes  qui  veulent  supprimer  l'isthme 
de  Suez  sont  bien  capables  de  planter  des  pieux  autour 
du  monde  !  Autre  espérance  !  Un  temps  viendra  où  la 
Russie  aura  allongé  ses  chemins  de  fer  jusqu'aux  riva- 
ges de  Tartarie,  et  les  Américains  achevé  ie  railway 
de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Pourquoi  alors  un  ingé- 
nieur ne  bâtirait-il  pas  au-dessus  du  détroit  de  Beringh 
le  grand  viaduc  du  chemin  de  fer  universel  de  l'hémi- 
sphère nord?  En  fait  de  travaux  publics  est-il  rien  d'im- 
possible aujourd'hui? 


IV 


On  sait  que  M.  de  Lesseps  se  sépara  ici  de  la  Pey- 
rouse.  Il  employa  une  année  entière  à  traverser  l'em- 
pire russe;  Catherine  avait  cependant  donné  des  ordres 
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pour  que  tous  les  moyens  de  voyager  aussi  rapidement 
que  possible  fussent  mis  à  son  service.  Quelques  Russes 
m'ont  affirmé  qu'aujourd'hui  on  se  rend  en  un  mois 
ou  six  semaines  de  Saint-Pétersbourg  à  Pétropau- 
loskoï;  les  voies  de  communication  ont  été  améliorées,, 
et  elles  seraient  devenues  bientôt  aussi  praticables  qu'en 
Europe,  si  la  guerre  d'Orient  avait  duré  quelques  an- 
nées encore.  N'aurait-il  pas  fallu  créer  une  grande 
route  militaire  à  travers  le  continent  asiatique,  pour 
envoyer  dans  la  colonie  et  sur  les  rives  de  l'Amour  des 
troupes  et  des  munitions?  Les  mers  n'étaient  plus  li- 
bres depuis  que  le  Zitka,  un  bâtiment  de  huit  cents 
tonneaux  et  porteur  d'une  cargaison  estimée  plus  d'un 
million'de  roubles,  était  tombé  entre  les  mains  des 
croiseurs  anglo-français. 

Les  yourtes  ou  cabanes  souterraines  du  premier  os- 
trog  d'Awatcha  n'existent  plus  ;  la  ville  de  Beringh 
elle-même,  cette  ville  dont  Kastof  réformait  les  plans 
devant  de  Lesseps,  a  quitté  la  calangue  de  jNiakina  pour 
venir  s'asseoir  dans  celle  de  Tareinski,  au  fond  d'une 
petite  vallée  traversée  par  plusieurs  cours  d'eau  et 
abritée  par  de  hautes  collines  contre  les  vents  du  nord 
et  du  nord-est. 
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Trois  grands  édifices,  l'église,  Phôpital  et  la  maison 
d'école,  dominent  l'ensemble  des  maisons,  —  modes- 
tes logis  à  un  seul  étage,  bâtis  de  pierres,  de  briques 
ou  de  bois,  —  parfaitement  appropriés  au  climat,  — 
ayant  chacun  leur  calorifère  et  des  carreaux  de  verre  à 
la  place  des  anciens  volets  de  tôle  aux  ouvertures  gar- 
nies de  papier  huilé  ou  d'intestins  de  phoques.  Au- 
tant que  j'ai  pu  le  constater  en  visitant  deux  ou  trois 
familles,  la  propreté  et  le  confortable  de  l'Occident  ne 
seraient  pas  tout  à  fait  inconnus  à  Pétropauloskoï;  —  le 
luxe  même  commençait  à  poindre.  Le  gouverneur  civil, 
le  grand  conseiller  de  justice  et  les  autorités  y  résident. 
Le  gouverneur  militaire,  un  général,  habite  une  mai- 
son de  campagne  h  quelque  distance;  le  colonel  de  la 
garnison  le  remplace  pour  le  courant  des  affaires.  Nous 
n'avons  eu  de  rapports  qu'avec  ce  dernier  personnage, 
l'agent  principal  des  douanes  et  le  capitaine  de  port 
commandant  un  sloop  de  guerre  en  station  dans  la  baie, 

De  mon  temps,  le  mouillage  et  la  ville  n'étaient 
défendus  que  par  une  faible  batterie  de  pièces  de 
campagne;  des  palissades  et  des  remblais  protégeaient 
les  magasins  de  l'État.  Mais,  en  1854,  nos  marins 
trouvèrent  d'autres  obstacles  à  vaincre.  Le  goulet  et 
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les  hauteurs  voisines  de  Tareinsky  étaient  hérissés  de 
canons;  des  fortifications  en  pierres  de  taille,  des 
fossés,  des  redoutes  entouraient  la  ville,  et  une  gar- 
nison de  plus  dé  deux  mille  hommes  veillait.  On  sait 
que  les  amiraux  alliés  se  retirèrent  après  un  bom- 
bardement de  quelques  heures  et  une  tentative  inu- 
tile de  débarquement;  mais  ils  avaient  atteint  leur 
but,  car  ils  n'étaient  entrés  dans  Awatcha  que  pour 
s'assurer  que  Fescadre  russe  n'y  était  pas  mouillée; 
cette  escadre  introuvable  pendant  deux  années,  si 
introuvable  que  nos  matelots,  amis  du  merveilleux, di- 
saient qu'elle  devait  avoir  pour  vaisseau-amiral  le  Grand 
voltigeur  hollandais.  On  sait  aussi  que,  l'année  sui- 
vante, les  contre-amiraux  Bruce  et  Fourrichon,  reparu- 
rent de  vant  Pétropauloskoï  ;  mais  Pétropauloskoï  venait 
d'être  abandonné  par  ses  défenseurs,  malgré  les  nou- 
veaux travaux  de  défense  exécutés  depuis  leur  première 
visite;  la  ville  fut  alors  livrée  aux  flammes,  excepté  l'é- 
glise, l'hôpital  et  la  maison  d'école,  et  les  fortifications 
rasées.  Les  journaux  russes  nous  ont  appris  dernière- 
ment que  le  czar  avait  déjà  pensé  à  réparer  les  désas- 
tres d' Awatcha.  «  Pétropauloskoï  est  rebâti  et  fortifié 
comme  une  place  de  premier  ordre.  Il  y  aura  des 
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arsenaux  et  des  chantiers  de  construction  ;  quarante- 
cinq  navires  ont  quitté  Cronstadt  depuis  la  conclu- 
sion de  la  paix  et  fait  route  pour  ces  parages.  Vingt  des 
plus  petits  seront  spécialement  affectés  à  la  navigation 
locale  de  la  péninsule,  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique  septentrionale,  des  Aléoutiennes,  des  Kouriles 
et  de  laTartarie  orientale  ;  et  du  point  central  Awatcha 
partiront  en  croisières  les  navires  de  plus  grandes  di- 
mensions, tels  que  frégates,  corvettes,  bricks  et  ba- 
teaux à  vapeur,  etc.  » 

Le  hasard  voulut  que  le  négociant  russe,  chargé  de 
fournir  nos  provisions,  fût  grand  causeur  et  parlât 
assez  clairement  l'anglais.  Aussi  l'ai-je  interrogé  très- 
souvent  sur  cette  contrée,  et  depuis  j'ai  paraphrasé, 
commenté  ses  conversations. 

Je  crois  n'avoir  pas  vu  un  seul  naturel  pur  sang 
parmi  tous  les  curieux  qui  épiaient  nos  démarches.  La 
population  n'a  plus  cette  physionomie  originale  esquis- 
sée par  de  Lesseps  ;  les  envahisseurs  ont  imposé  aux 
envahis  leurs  coutumes,  leur  mœurs  et  leur  langage, 
et  il  faudrait  remonter  cinquante  lieues  au  nord  pour 
observer  de  véritables  Kamtschatkadales.  C'est  la  veuve 
de  Pierre  le  Grand  qui  a  commencé  cette  œuvre  de 
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transformation  si  bien  continuée  par  ses  successeurs. 
D'après  ses  ordres,  les  mariages  entre  Kamtschatka- 
dales  ont  été  interdits,  et  ceux  entre  Russes  et  Kamts- 
chatkadales  ont  fait  prime.  Elle  a  renversé  les  idoles, 
bâillonné  les  chamans,  les  prêtres  sorciers,'  institué  des 
popes  et  des  protopopes  du  rite  grec,  donné  le  grade 
de  sergent  aux  chefs  de  tribus,  les  taïons,  et  défendu 
sous  les  peines  les  plus  sévères  la  construction  des 
yourtes.  Ces  yourtes  étaient  des  espèces  de  caves  cir- 
culaires voûtées,  en  bois  et  en  chaume,  et  recevant 
l'air  par  deux  ouvertures  ;  Tune  au  toit,  l'autre  creusée 
en  côté  comme  un  terrier  de  renard.  L'ouverture  du 
toit  servait  à  la  fois  d'entrée  aux  hommes  et  d'issue  à 
la  fumée  ;  un  baliveau  formait  l'échelle;  les  femmes 
n'avaient  pas  le  droit  de  poser  le  pied  sur  cette  échelle; 
elles  pénétraient  à  l'intérieur  par  la  galerie  souterraine 
creusée  en  pente  douce,  et  l'homme  qui  prenait  ce 
chemin  facile  était  déshonoré  pour  toute  sa  vie.  Les 
balanganes  ou  maisons  d'été,  construites  en  écorces  de 
bouleaux,  furent  épargnées.  Leur  intérieur  était  moins 
sale,  moins  hideux  que  celui  des  yourtes.  Les  com- 
bats et  les  maladies  achevèrent  d'anéantir  cette  mal- 
heureuse population;  de  fréquentes  révoltes  furent 
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comprimées  par  le  massacre  des  révoltés,  et  la  petite 
vérole  visita  toutes  les  tribus,  du  nord  au  sud,  de  Test 
à  l'ouest.  Un  navire  pêcheur  de  phoques  relâcha  à 
Awatcha  en  1667  et  y  déposa  un  matelot  convalescent 
de  la  petite  vérole.  Un  mois  après,  le  fléau  sévissait, 
et  la  colonie  faillit  être  dépeuplée  comme  jadis  le 
Groenland,  qui  perdit  en  peu  de  temps  trente  mille 
habitants  moissonnés  par  cette  même  maladie. 

On  m'a  parlé  d'un  phénomène  que  je  crois  devoir 
signaler  à  l'attention  des  médecins  vaccinateurs,  obli- 
gés, par  les  circonstances,  d'opérer  pendant  l'hiver  : 
l'inoculation,  pratiquée  au  Kamtschatka  comme  nous 
la  pratiquons  en  Europe,  ne  réussit  pas  ;  les  piqûres 
de  lancettes  imprégnées  de  vaccin  ne  laissent  aucune 
trace  d'inflammation,  et,  pour  qu'un  bouton  de  bonne 
nature  apparaisse  sur  le  bras  de  l'individu  vacciné,  il 
faut  employer  vingt  fois  plus  de  vaccin  que  nous  n'en 
employons  en  Europe  et  le  verser ,  en  quelque  sorte, 
dans  une  plaie  béante.  Ce  phénomène  tient-il  à  la  na- 
ture du  vaccin,  ou  au  tempérament  des  individus,  ou 
bien  encore  à  la  rudesse  du  climat?  Je  crois  à  cette 
dernière  cause.  Il  est  à  remarquer  que  les  vaccinations 
faites  pendant  l'hiver  en  France  échouent  presque  tou- 
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jours;  on  agirait  donc  sagement  en  opérant,  comme 
au  Kamtschatka,  lorsque  les  circonstances  s'opposent 
à  ce  qu'on  attende  le  retour  du  printemps. 

Comment  le  Kamtschatka  a-t-il  été  peuplé  ?  L'émi- 
gration a-t-elle  eu  lieu  d'Amérique  en  Asie  ou  d'Asie  en 
Amérique?  Les  peuples  qui  habitent  les  deux  rives  du 
détroit  de  Beringh  sont-ilsde  la  même  famille ?De  ces 
trois  questions,  la  première  seule  nous  regarde.  On  a 
écrit  des  volumes  sur  les  deux  autres,  et,  entre  tous 
ces  volumes,  je  conseille  aux  curieux  de  choisir  celui 
que  publia,  versla  fin  du  siècle  dernier,  Le  Bailli  d'En- 
gel.  Les  ressemblances  de  caractères,  de  mœurs,  de 
langage,  de  physionomie,  ne  permettent  pas  toujours 
d'affirmer,  d'une  manière  irréfutable,  que  tels  ou  tels 
peuples  ont  des  liens  de  parenté  entre  eux;  ces  ressem- 
blances existent  dans  la  nature  même  de  l'homme.  J'ai 
retrouvé  chez  les  Océaniens  certaines  habitudes  pro- 
pres à  nos  villageois  de  France,  et  j'aurais  eu  tort  d'en 
conclure  qu'Océaniens  et  villagois  sortaient  du  même 
berceau. 

Le  père  Castel  suppose  que  le  mot  ka  est  russe  ou 
polonais,  et  fait  descendre  les  Kamtschatkadales  des 
anciennes  familles  de  Promyîschlénis  qui,  voyageant 

9. 
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vers  Test  à  la  recherche  des  fourrures,  s'établirent 
dans  la  péninsule  où  le  gibier  abondait.  Les  enfants 
de  ces  Promylschénis  oublièrent  leur  origine  après 
deux  ou  trois  générations,  et,  quand  les  Russes  les 
retrouvèrent,  ils  ne  connaissaient  plus  la  valeur  des 
peaux  et  n'avaient  conservé  que  quelques  monosylla- 
bes de  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Les  pères  Du  Halde, 
Charlevoix,  Gaubil,  etc.,  etc.,  ayant  écrit  que  111e 
d'iédo  et  le  Kamtschatka  ne  faisaient  qu'une  seule  et 
même  terre,  on  donna  aux  habitants  de  cette  dernière 
contrée  une  origine  japonaise.  Krascheninnikow  les 
fait  descendre  des  Mongols  et  réfute  je  ne  sais  plus 
quel  étymologiste,  qui  veut  que  le  mot  Kamtschatka 
vienne  de  Kontschalo,  nom  que  les  Koriaques  donnè- 
rent à  des  voisins  qui  leur  firent  la  guerre  sous  le  com- 
mandement d'un  guerrier  célèbre  nommé  Kontschal. 
Les  Russes,  auxquels  ils  racontèrent  cette  légende, 
firent  les  Konts,  Kants,  Kamts  et  Kamtschalka,  pour 
désigner  le  pays  deshojnmes  de  Kontschal.  Zeller  par- 
tage l'opinion  de  Krascheninnikow  sur  la  descendance 
des  Mongols  ;  mais  il  suppose  que  le  mot  Kamtschatka 
vient  de  Kootchaï,  qui  signifie  habitant  des  bords 
d'une  rivière.  Quant  au  nom  du  guerrier  célèbre, 
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Kontschal,  c'est  une  qualification  qu'ils  se  donnent 
habituellement  d'homme  à  homme.  Kootschaï  aurait 
donc  fait  par  gradations  Kontschala,  puisKamtschatka. 
Cette  étymologie,  qui  nous  semble  un  peu  hasardée, 
parut  sans  doute  fort  naturelle  aux  Russes ,  et  Koots- 
chaï, se  transformant  en  Konts-Chala,  puis  en  Kamts- 
Chat  avecla  terminaison  ka,  doit  donner  une  idée  assez 
exacte  des  mœurs  et  des  goûts  de  ce  peuple,  essentiel- 
lement ichthyophage,  qui  adore  Kout,  le  dieu  coloni- 
sateur du  bord  des  rivières,  et  bâtit  toujours  sa  yourte 
ou  sa  balangane  dans  le  voisinage  d'un  cours  d'eau 
d'un  lac  ou  d'une  baie. 

Tschirikow  pensait  qu'une  grande  émigration  avait 
eu  lieu  (aux  siècles  passés)  d'Asie  en  Amérique  par  le 
détroit  d'Anian,  et  qu'une  bande  d'émigrants  s'était  dé- 
tournée de  sa  route  pour  s'établir  au  nord  de  la  pres- 
qu'île et  dans  son  intérieur.  D'où  les  Koriaques, 
hommes  à  rennes,  du  mot  kora  (renne),  et  les  Kamts- 
chatkadales,  hommes  de  rivière,  de  Koots-Chaï.  Il 
supposait  que  ces  peuplades,  ainsi  que  les  Tschuktschis 
du  nord  conservaient  encore  quelques  rapports  avec 
leurs  frères  devenus  Américains,  et,  dans  ce  but,  il  em- 
barqua à  son  bord^deux  naturels  du  cap  nord  Asiati- 
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que,  pour  lui  servir  d'interprètes  sur  la  côte  améri- 
caine ;  mais  on  les  provoqua  inutilement  à  entamerun 
dialogue  de  circonstance  ;  Américains  et  Asiatiques 
avaient  oublié  leur  commune  origine.  Ils  se  bornèrent 
donc  à  échanger  de  nombreuses  grimaces  d'abord, 
puis  des  gestes  provocateurs,  et  la  conférence  fut  levée 
mus  résultats. 

Il  est  impossible  cependant  de  ne  pas  reconnaître 
certaines  similitudes  morales  et  matérielles  entre  les 
Américains  et  les  Asiatiques.  La  plupart  des  voyageurs 
qui  ont  exploré  ces  parages,  Kotzebue  surtout,  les 
ont  observées  et  décrites  avec  une  entière  bonne  foi 
et  non  pour  récolter  des  arguments  à  l'appui  de  tel 
ou  tel  système;  mais  nos  cartes  de  géographie  les  plus 
modernes  sont  beaucoup  trop  explicites  en  donnant 
le  même  nom  de  Tschuktschis  aux  habitants  des  deux 
rives  du  détroit  de  Beringh, 

Lesson,  résumant  les  observations  de  la  Peyrouse, 
deBrougthon,  dePallas,  de  Kotzebue,  de  Desmoulins, 
et  de  quelques  autres,  considère  les  Kamtschatkadales 
comme  appartenant  à  la  famille  hyperboréenne,  Tune 
des  trois  familles  du  grand  rameau  mongol-asiatique. 
Mais  ils  ne  sont  véritablement  hyperboréens  que  par 
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leur  manque  de  barbe,  leur  petite  taille,  leurs  goûts 
(Tichthyophages  et  leur  chamanisme  :  l'ensemble  de 
leurs  traits  appartient  au  type  mongol,  modifié  par 
des  nuances  siniques  empruntées  à  leurs  voisins  des 
îles  Kouriles.  Muller  ne  dit-il  pas  qu'ils  ont  été  long- 
temps esclaves  des  Kouriliens  avant  d'être  absorbés 
par  lesRusses?  Il  est  donc  incontestable  qu'une  bande 
de  Mongols  est  venue  jadis  habiter  cette  péninsule  dont 
les  Koriaques  occupent  l'entrée  au  nord.  Mais  en  quit- 
tant la  Mongolie,  cette  bande  a-t-elle  traversé  les 
hautes  montagnes  des  Daouries  et  des  Constawanoï- 
Urbel  qui  partent  du  lac  Baïckal  et  se  terminent  brus- 
quement au  cap  Tschukotskoï  ?  —  Ce  n'est  pas  pro- 
bable. Elle  se  serait  fusionnée  en  route,  de  gré  ou  de 
force,  avec  les  peuples  habitant  au  nord  de  ces  mon- 
tagnes, les  Yakoutes,  les  Youkagires,  les  Koriaques, 
et  ne  serait  parvenue  que  transformée  complètement 
en  hyperboréenne,  tout  en  conservant  le  type  mongol, 
Elle  a  donc  suivi  une  autre  route,  soit  celle  de  mer, 
soit  celle  de  la  corniche  des  monts  Daouries,  corniche 
qui  commence  devant  les  îles  Schantares  et  contourne 
la  mer  d'Okhotsk  jusqu'au  golfe  de  Pinjenski,  et  l'é- 
lément hyperboréen  lui  aurait  été  inoculé  par  les 
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Koriaques.  —  Préfère-t-on  qu'elle  ait  gagné  la  pénin- 
sule par  mer  ?  Quelques  documents  historiques  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  dernière  opinion. 

Le  tome  XXVIII  des  Mémoires  de  l'Académie  desins- 
criptions et  belles-lettres  (1761)  contient  une  notice  de 
M.  de  Guignes  sur  la  route  suivie  Tan  458  de  notre 
ère  par  des  bonzes  qui  allèrent  prêcher  le  culte  du 
dieu  Lama  au  Mexique.  Ces  bonzes,  au  lieu  de  tra- 
verser l'océan  Pacifique,  suivirent  les  côtes  de  la  Co- 
rée et  de  la  Mantchourie,  remontèrent  d'île  en  île  l'ar- 
chipel des  Kouriles,  touchèrent  à  la  péninsule  du 
Kamtschatka,  gagnèrent  les  îles  Aléoutiennes  et,  par- 
venus sur  le  continent  américain,  descendirent  jus- 
qu'au tropique.  Si  ce  voyage  a  eu  lieu,  les  bonzes 
missionnaires  ne  voyageaient  pas  seuls,  et  une  partie 
de  leur  escorte  a  bien  pu  s'arrêter  dans  la  péninsule, 
alors  riche  en  bêtes  fauves  et  sillonnée  de  cours  d'eau 

très-poissonneux  Ce  routier,  ridiculisé  par  plusieurs 

savants  contemporains  de  M.  de  Guignes,  est  cepen- 
dant très-rationnel  eu  égard  aux  connaissances  nauti- 
ques de  ces  apôtres.  Le  Périple  d'Hannon  fut  une 
navigation  de  cabotage,  et  chez  tous  les  peuples  le 
cabotage  a  précédé  lanavigation  hauturière.  Les  jour- 
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naux  anglais  du  mois  d'avril  1857  contenaient  une 
nouvelle  qui,  si  elle  est  vraie,  donnerait  raison  à  de 
Guignes.  On  a  découvert,  disent-ils,  des  manuscrits 
chinois  de  plus  de  mille  années  d'existence,  où  sont  ra- 
contés divers  voyages  des  Chinois  sur  le  continent  amé- 
ricain. —  Il  est  probable  qu'en  étudiant ces  manuscrits, 
on  verrait  que  ces  voyages  ont  été  exécutés  sans  perdre 
la  terre  de  vue;  les  jonques  d'aujourd'hui  sont  inca- 
pables d'aller  au  Mexique  par  la  pleine  mer,  et  à  plus 
forte  raison  celles  d'autrefois  ne  pouvaient  entrepren- 
dre unetelle  traversée.  Quelque  monarque  du  Céleste- 
Empire  aura  interdit  à  une  époque  inconnue  les  voya- 
ges au  nord,  et  la  colonie  des  bonzes  du  Kamtschatka, 
abandonnée  à  elle-même,  a  dû  dégénérer  rapidement 
et  oublier  son  origine. 

Un  savant  allemand  a  dressé  dernièrement  la  carte 
routière  des  Asiatiques  émigrant  en  Amérique.  On  sait 
que  trois  couples  en  se  multipliant  trente  fois  dorment 
au  delà  de  six  cents  millions  d'âmes.  La  terre,  quel- 
que vaste  qu'elle  soit,  n'aura  donc  pas  été  longtemps 
à  se  peupler,  et,  en  admettant,  selon  l'idée  le  plus 
généralement  répandue,  que  l'Asie  est  le  berceau  du 
genre  humain,  les  familles  qui  allèrent  peupler  ce  nou- 
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veau  monde  partirent  du  Caucase,  traversèrent  la  Si- 
bérie et  pénétrèrent  par  le  nord  dans  l'Amérique 
septentrionale ....  Les  Indiens  américains,  les  Eskimaux 
surtout,  se  donnent  une  origine  orientale....  On  trouve 
de  loin  en  loin  dans  l'Amérique  du  Nord  des  tumulus 
entourés  de  fossés  et  de  jetées.  Quelques-uns  ressem- 
blent assez  à  ceux  de  la  plaine  de  Troie.  Le  plus  con- 
sidérable est  situé  à  Grave-Creek  sur  l'Ohio....  La 
roche  de  Taunton,  dans  le  comté  de  Massachusets, 
est  couverte  d'inscriptions  dont  les  caractères  sont 
identiques  à  ceux  des  inscriptions  du  Fezzan  et  de 
F  Atlas....  Ces  monuments,  ainsi  que  ceux  de  l'Amé- 
rique centrale,  sont  les  dernières  traces  d'une  antique 
population. 

Les  nombreuses  ruines  de  grands  bâtiments  en 
pierres  éparses  dans  les  environs  de  la  baie  d'Awatcha, 
indiquent  que  le  Kamtschatka  fut  jadis  très-peuplé; 
sans  doute  après  que  les  bonzes  l'eurent  colonisé.  — 
Mais  la  péninsule  retomba  dans  la  barbarie  dès  qu'elle 
cessa  d'être  la  principale  étape  de  la  route  que  sui- 
vaient les  Mongols  ou  les  Chinois  pour  gagner  le  con- 
tinent américain.  — Puis  ensuite  arrivèrent  les  hommes 
de  l'Occident,  les  Moscovites,  et  maintenant  la  race 
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blanche  a  dévoré  la  race  jaune;  le  rameau  Esclavon  a 
partout  remplacé  le  rameau  Mongolien  ;  les  Hyperbo- 
réens,  les  Itelmans  ou  hommes  aux  quatre  dialectes, 
ont  disparu,  et  il  n'y  a  plus  que  des  Russes  au  Kamt- 
schatka. 

La  mythologie  des  anciens  Kamtschatkadales  et  de 
ceux  qui  vivent  encore  indépendants,  mais  en  très- 
petit  nombre,  dans  le  voisinage  des  Koriaques,  est  d'une 
simplicité  tout  à  fait  poétique.  C'est  peut-être  cette 
simplicité  qui  fait  dire  à  nos  géographes  qu'ils  n'ont 
aucune  religion  et  que  leurs  chamans  ne  sont  pas  des 
prêtres,  mais  des  sorciers  nécromanciens.  Les  chamans 
sont  de  vrais  prêtres;  ils  ont  des  autels  et  des  idoles, 
et,  de  même  que  les  anciens  prêtres  égyptiens,  ils  exer- 
cent l'art  de  guérir  et  formulent  des  oracles.  Kout  est 
leur  grand  Jupiter  ;  il  a  créé  le  monde  solide,  et  sur 
le  monde  solide  il  a  creusé  le  bassin  des  mers  et  le  lit 
des  rivières;  il  était  marin  autrefois,  mais  il  a  renoncé 
à  la  navigation  et  remisé  ses  canots  au  sommet  d'une 
haute  montagne,  où  j'ai  vu,  en  effet,  à  l'aide  de  la  lon- 
gue-vue, de  grands  rochers  blancs  qui  ont  la  forme 
de  baïdars.  Kout,  ne  naviguant  plus  et  n'ayant  plus 
besoin  de  ses  mariniers,  leur  assigna  pour  résidence  le 
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bord  des  rivières  poissonneuses.  Voilà  l'origine  des 
Kamtschatkadales. 

Les  actions  de  Kout  se  rapportent  toutes  à  des  phéno- 
mènes météorologiques.  Lorsque  le  tonnerre  gronde, 
c'est  lui,  le  dieu  des  orages,  qui  bat  le  tambour  dans  le 
ciel  pour  rassembler  ses  fidèles  sujets,  les  anciens  pê- 
cheurs et  mariniers.  La  pluie  tombe-t-elle  par  torrents? 
C'est  lui  qui  verse  cette  eau.  N'est-ce  qu'une  légère 
ondée?  Elle  est  émise  par  Biboutchi  et  Gamouli,  ses 
aides  de  camp,  deux  demi-dieux  en  sous-ordre  qu'il 
expédie  souvent  en  mission  sur  la  terre.  Ce  Biboutchi 
et  ce  Gamouli  sont  chargés  de  fabriquer  les  éclairs  :  ils 
s'en  acquittent  en  agitant  dans  le  ciel  des  lout-chines 
ou  torches  flamboyantes  en  bois  de  sapin  résineux. 
L'arc-en-ciel  paraît-il  après  la  pluie  ?  C'est  Kout  qui 
déploie  son  manteau  rayé  de  vives  couleurs,  ce  su- 
perbe manteau  qu'il  met  pour  présider  à  la  fête  du 
beau  temps  et  qui  n'est  composé  que  de  peaux  de 
goulus,  fourrures  précieuses  entre  toutes  les  fourru- 
res î  Les  vents  sont  des  personnages  célestes  ;  celui 
du  sud-est  amène  la  pluie  ;  celui  du  nord-est  la  fait 
cesser;  nous  savons  tous  que  d'ordinaire,  quand  l'ho- 
rizon est  trop  fortement  teinté  de  rouge  au  coucher  du 
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soleil,  la  journée  du  lendemain  est  pluvieuse  :  eh  bien  ! 
quand  cette  journée  a  été  ainsi  pronostiquée  la  veille 
et  que  le  vent  de  nord-est  ne  souffle  pas,  les  Kamts- 
chatkadales  disent  que  Balakitch,  Fépouse  du  vent  de 
nord-est,  est  triste  et  pleure,  parce  que  son  mari  n'est 
pas  rentré  de  toute  la  nuit  Elle  l'attendait  cepen- 
dant avec  amour,  car  avant  de  se  coucher  hier  soir, 
elle  avait  mis  du  rouge  sur  ses  joues.  La  lune,  les  étoiles, 
le  soleil,  sont  autant  de  personnages  subordonnés  à 
Kout.  Kout  est  une  trinité,  et  comme  Funivers  est  di- 
visé en  trois  mondes,  celui  d'en  haut,  celui  du  milieu 
et  celui  d'en  bas,  la  trinité  Kout  se  compose  aussi  du 
dieu  d'en  bas,  du  dieu  du  milieu  et  de  celui  d'en 
haut.  Pour  être  conséquents  avec  cette  théogonie,  ils 
admettent  trois  états  dans  la  vie  future  et  trois  catégo- 
ries de  défunts.  Les  bons  vivent  avec  le  Dieu  d'en 
haut,  dans  les  espaces  célestes  où  la  vie  est  toujours 
heureuse,  où  jamais  ils  n'ont  faim,  où  jamais  ils  n'ont 
froid,  revêtus  qu'ils  sont  des  rayons  du  soleil.  Les 
demi-bons  demeurent  prisonniers  temporaires  dans 
l'intérieur  des  montagnes  et  sous  l'écorce  du  globe,  et 
attendent  avec  impatience  dans  ce  purgatoire  l'heure 
de  s'envoler  au  ciel.  Ils  ont  faim,  ils  ont  froid,  et  se 
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nourrissent  de  la  chair  des  baleines  que  les  méchants 
condamnés,  à  travailler  éternellement  vont  pêcher  au 
fond  d'une  grande  mer  souterraine.  Les  ossements  de 
ces  baleines  alimentent  le  foyer  des  yourtes  du  purga- 
toire, et  la  vapeur  qui  s'élève  des  sources  thermales 
n'est  autre  chose  que  la  fumée  de  ces  foyers.  —  Un 
volcan  entre-t~il  en  éruption?  un  tremblement  de 
terre  se  fait-il  sentir?  —  Ce  sont  les  méchants,  les  es- 
claves, les  damnés  qui  se  révoltent,  qui  incendient  les 
yourtes  et  cherchent  à  renverser  les  remparts  de  leurs 
prisons...  Mais  Kout-Pluton  ordonne  à  ses  Gamoulis, 
les  sergents  de  l'enfer,  d'écraser  les  insurgés  sous  des 
avalanches  de  rochers  et  d'éteindre  l'incendie...  et 
tout  rentre  dans  l'ordre  après  une  commotion  du 
globe. 

Le  chaman  n'est  plus  prêtre,  les  czars  lui  ont  enlevé 
son  caractère  officiel;  mais  il  est  resté  devin,  sorcier 
et  prophète,  et  son  pouvoir  occulte  est  touj  ours  grand . . . 
Jadis,  aux  heures  des  cérémonies  religieuses,  il  se  li- 
vrait à  une  danse  effrénée,  tombait  pantelant  sur  le  sol 
et  l'écume  à  la  bouche  prophétisait.  Aujourd'hui  que 
le  bâton  des  deciaskis  ou  officiers  de  police  l'arrache- 
rait à  son  extase,  il  se  contente  de  pratiquer  la  chiro- 
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mancie,  la  cartomancie,  d'interpréter  les  rêves  et  de 
pronostiquer  heur  ou  malheur  d'après  la  forme,  l'es- 
pèce et  le  nombre  d'arêtes  de  poisson  que  le  postulant 
a  puisées  de  la  main  gauche  dans  un  grand  sac  de  peau 
de  valrus.  —  Ce  sac  renferme  des  millions  d'arêtes  re- 
cueillies depuis  un  grand  nombre  d'années  et  prove- 
nant de  poissons  de  toutes  sortes,  mais  péchés  uni- 
quement pendant  les  mois  de  Tchougelingetch  ou  mois 
du  printemps.  —  L'autorité  n'ignore  pas  que  les  cha- 
mans  exercent  cette  industrie,  mais  elle  ferme  les 
yeux  ou  plutôt  elle  prête  elle-même  l'oreille  à  leurs 
paroles  divinatoires.  Les  femmes  des  officiers  qui  es- 
pèrent retourner  tôt  ou  tard  en  Europe  mourraient  de 
chagrin  si  on  les  privait  de  leurs  chamans. 

Les  anciens  Kamtschatkadales  célébraient,  à  l'épo- 
que du  Tchougelingetch,  le  printemps,  une  fête  de  la 
purification  des  yourtes;  chaque  yourte,  à  tour  de 
rôle,  était  débarrassée  des  immondices  accumulées 
pendant  l'hiver  ;  puis,  quand  Pair  avait  été  renouvelé, 
les  parois  lavées  à  l'eau  bouillante  et  frottées  d'herbes 
odorantes,  le  sol  bêché  et  recouvert  de  sable  frais,  les 
cendres  du  foyer,  où  l'on  ne  conservait  qu'un  charbon, 
jetées  à  la  rivière,  la  famille  s'asseyait  en  rond  autour 
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d'un  mannequin  de  forme  humaine,  mannequin  à 
charpente  de  bois  sec,  rempli  de  foin  et  vêtu  de  peaux 
de  renards  fauves.  Venait  alors  un  vénérable  chaman 
qui  renversait  le  mannequin  par  terre,  le  plaçait  le 
ventre  en  Pair  auprès  du  feu,  et  accrochait  un  de  ses 
membres  à  une  poutrelle  de  la  toiture  pendant  que  la 
famille  marmottait  des  prières.  À  ces  prières  succédait 
une  psalmodie  lente  et  entrecoupée  de  cris  d'angoisse  ; 
la  psalmodie  achevée,  le  chaman  décrochait  le  mem- 
bre, Tallumait  au  foyer  et  aspergeait  de  fumée  les  assis- 
tants qui  criaient  à  tue-tête  :  Ouf  aï  1  oufaïl  ouf  oïl  tant 
que  flambait  le  mannequin  bourré  de  chanvre  indi- 
gène. Le  mannequin  consumé,  les  cendres  de  cet  au- 
to-da-fé,  religieusement  ramassées  et  versées  dans  un 
sac  de  peau,  étaient  enfouies  aussitôt  sous  la  pierre  de 
Fâtre  ;  l'année  suivante,  on  les  jetait  à  la  rivière  avec 
les  cendres  ordinaires  du  ménage. 

D'où  venait-il,  l'apôtre  qui  institua  chez  les  Kamts- 
chatkadales  une  telle  fête,  hygiénique  plutôt  que  reli- 
gieuse ?  Toutes  les  religions  anciennes  et  modernes 
ont  leurs  cérémonies  de  purifications;  mais  la  purifi- 
cation par  le  feu  est  une  spécialité  de  certains  cultes 
de  l'indostan.  Nous  retrouvons  encore  chez  eux  des 
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souvenirs  de  l'antiquité  païenne  dans  les  espèces  de 
saturnales  qui  se  renouvellent  chaque  année  pendant 
la  récolte  des  fruits  sauvages,  des  plantes  et  des  ra- 
cines alimentaires.  Les  femmes  seules  travaillent  à 
cette  moisson,  tandis  que  les  hommes  doivent  être  oc- 
cupés à  chasser  ou  à  pêcher;  malheur  alors  à  celui 
qu'elles  rencontrent  oisif  dans  la  campagne  !  elles  se 
précipitent  sur  lui  et  le  fouettent  ignominieusement; 
puis,  esclaves  révoltées,  transformées  en  bacchantes, 
elles  célèbrent  ce  triomphe  d'un  instant  et  passent  la 
nuit  à  chanter,  à  danser  et  à  s'enivrer  de  watki  î 

Le  culte  principal  de  Rout  n'excluait  pas  celui  des 
idoles,  et  chaque  demeure  était  placée  sous  la  double 
protection  de  deux  génies  spéciaux  :  Ajouchack,  le  gé- 
nie mâle,  et  Kantaï,  le  génie  femelle.  Un  billot  de  bois, 
très-grossièrement  travaillé  en  forme  de  tête  humaine 
aplatie  et  oblongue,  représentait  Ajouchack;  Kantaï 
était  une  sirène  en  bois  de  bouleau,  à  tête  de  chien  et 
à  poitrine  de  femme  avec  des  ailes  d'oiseau  de  mer 
pour  bras,  et  pour  membres  inférieurs  une  queue  de 
poisson  contournée  sur  elle-même.  Cent  coups  de  bâ- 
ton et  un  mois  de  travail  forcé  dans  une  ferme  du 
gouvernement  attendent  le  chef  de  famille  qui  n'a  pas 
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jeté  au  feu  ces  divinités  proscrites.  Mais  cette  pénalité 
est  impuissante  ;  les  nouveaux  convertis  à  la  religion 
grecque  ne  cessent  pas  d'adorer  en  secret  les  mêmes 
morceaux  de  bois  qu'adoraient  leurs  pères.  Ils  ont 
brûlé  en  public  des  idoles  factices  et  enterré  les  véri- 
tables dans  un  coin  de  leur  logis  d'où  ils  les  exhument 
mystérieusement  la  veille  d'une  noce,  d'un  baptême, 
d'une  chasse  ou  d'un  voyage. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  recueilli  sur  l'ancien  culte  na- 
tional de  ce  peuple,  que  la  plupart  des  géographes 
nous  ont  présenté  comme  n'ayant  jamais  professé  au- 
cune religion.  Il  est  devenu  complètement  Russe  et 
Cosaque,  mais  il  conserve  toujours  quelques  réminis- 
cences des  superstitions  de  ses  ancêtres.  De  même  que 
les  vallées,  les  montagnes,  les  rivières  ont  leurs  génies 
malfaisants  ou  protecteurs,  de  même  aussi  chaque  fa- 
mille a  son  Domovoï-Douk,  son  esprit  familier  qui  re- 
vêt, selon  ses  caprices,  la  forme  d'un  oiseau,  d'un  in- 
secte, d'un  reptile,  d'une  fleur,  d'un  fruit,  ou  se 
manifeste  dans  le  bruit  du  vent,  dans  le  frémissement 
du  feuillage,  dans  un  rayon  du  soleil,  dans  les  clartés 
de  la  lune,  dans  la  lueur  des  étoiles.  Les  fêtes,  les 
pantomimes^  les  coutumes  de  la  vie  publique  et  privée 
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sont  presque  toutes  caractérisées  par  des  symboles 
empruntés  aux  anciennes  croyances.  Le  czar  n'a  pu 
étouffer  ces  souvenirs;  il  les  tolère  quand  ils  n'insul- 
tent pas  aux  dogmes  de  la  religion  grecque.  Ainsi,  la 
fête  du  Lotimum  a  été  conservée.  Le  lotimum  est  une 
étroite  bande  de  terrain  qui  longe  la  rivière  de  Kamts- 
chatka,  au  pied  d'une  haute  muraille  de  rochers  à  pic 
au  sommet  desquels  le  dieu  Kout  venait  s'asseoir 
quand  il  était  las  de  parcourir  la  contrée.  Chaque  an- 
née, à  la  fin  de  l'automne,  alors  que  commence  la  sai- 
son de  la  chasse,  les  jeunes  gens  de  la  colonie,  Euro- 
péens, métis,  indigènes,  viennent  s'exercer  à  tirer  à 
l'arc  sur  le  lotimum,  et  ceux  dont  les  flèches  disparais- 
sent par-dessus  la  muraille  sont  proclamés  vainqueurs  , 
et  reçoivent  un  brevet  de  centenaire  que  leur  délivre 
l'opinion  publique.  Jadis  ils  étaient  regardés  comme 
les  amis,  les  protégés,  les  favoris  de  Kout  qui  les  ren- 
dait invulnérables  et  invincibles. 

Pour  vivre  longtemps,  pour  ne  pas  craindre  ses  en- 
nemis, pour  être  redouté  d'eux,  pour  se  trouver  tou- 
jours heureux  et  toujours  dans  l'abondance,  il  faut, 
chez  un  peuple  éminemment  chasseur  et  pêcheur, 

posséder  une  force  et  une  adresse  supérieures  et  avoir 

lu 
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des  muscles  trempés  pour  la  lutte  et  la  fatigue  ;  n'é- 
tait-ce pas  remplir  ces  conditions  que  de  pouvoir  lan- 
cer une  flèche  à  plus  de  trois  cents  mètres  en  l'air?  Les 
flèches  des  archers  chétifs  et  malingres  mouraient  à 
moitié  chemin,  sur  la  falaise  :  ainsi  devaient  mourir 
ces  archers  après  une  courte  et  misérable  carrière. 

On  a  écrit  que  les  Ramtschatkadales  conduisaient 
les  malades  et  les  vieillards  moribonds  dans  une  forêt, 
et  les  y  abandonnaient  avec  des  vivres  pour  huit  jours; 
on  a  dit  aussi  qu'ils  livraient  leurs  morts  à  la  dent  des 
chiens  :  double  fable;  il  se  peut  que  chez  les  Tschuk- 
tschis  les  chiens  enlèvent  des  cadavres  de  dessous  les 
tas  de  pierres  qui  leur  servent  de  tombeau.  Peut-être 
aussi  les  peuplades  errantes  dans  les  montagnes  gla- 
cées de  la  Nouvelle-Sibérie,  de  la  Terre  de  Banks,  de 
Bothnia,  de  Melville,  de  Cockburn,  etc.,  où  la  chair 
des  mastodontes  antédiluviens  s'est  conservée  sai- 
gnante sous  la  neige,  préfèrent  que  leurs  morts  soient 
mangés  parles  chiens  d'attelage,  dont  ils  réparent  les 
forces,  plutôt  que  de  servir  de  pâture  aux  renards  et 
aux  ours;  mais  les  Ramtschatkadales  qui  peuvent  en- 
terrer leurs  morts  ne  se  sont  jamais  rendus  coupables 
de  pareilles  profanations.  Us  n'abandonnent  pas  non 
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plus  leurs  mourants  en  plein  air  et  loin  de  tout  secours  ; 
cela  peut  se  faire  sur  les  bords  du  Gange,  et  non  pas 
dans  une  zone  aussi  froide  que  celle  de  la  péninsule. 


V 

Les  phénomènes  géologiques  et  météorologiques  et 
les  traces  des  anciens  cataclysmes  ont  donné  lieu  à 
une  foule  de  légendes  pleines  de  naïveté  et  de  poésie. 
Ainsi,  ils  racontent  que  la  montagne  de  la  Cheweletcha 
(la  Montagne  aux  Marmottes),  isolée  au  milieu  d'une 
plaine  immense  parsemée  de  lacs,  occupait  jadis  une 
autre  place,  mais  que,  fatiguée  d'être  rongée  sans 
cesse  par  les  marmottes,  elle  changea  un  beau  matin 
d'assiette  et  vint  se  poser  où  elle  est  aujourd'hui,  en 
laissant  derrière  elle  les  empreintes  de  ses  pas,  qui  for- 
mèrent autant  de  lacs....  N'est-ce  pas  là  une  légende 
de  tremblement  de  terre?  —  D'où  viennent  les  osse- 
ments de  cétacés  èpars  sur  les  montagnes  ou  dans  les 
vallées,  sinon  de  cette  mer  intérieure  où  les  damnés 
pèchent  la  baleine,  au  service  des  habitants  du  Purga- 
toire ?  Nos  Kamtschatkadales  ne  sont  pas  assez  savants 
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pour  comprendre  que  l'Océan  a  jadis  roulé  ses  va- 
gues par-dessus  les  plus  hautes  montagnes  de  leur  pé- 
ninsule. 

On  trouve  dans  leurs  superstitions  des  analogies 
nombreuses  avec  celles  de  maint  peuple  civilisé.  Je 
m'abstiendrai  de  les  signaler,  elles  s'offriront  d'elles- 
mêmes  au  lecteur.  Tel  endroit  de  la  contrée  est  hanté 
par  les  mauvais  esprits;  eh  bien  !  tout  individu,  homme, 
femme  ou  enfant,  passant  par  là,  ramasse  un  caillou, 
le  jette  violemment  sur  cet  endroit  et  s'enfuit  :  de  sorte 
qu'on  trouve  des  tas  énormes  de  pierres,  accumulées 
çà  eHà  depuis  des  siècles,  afin  de  conjurer  les  maléfi- 
ces d'Oumkalak,  l'esprit  mauvais.  Un  archéologue  en 
voyage  s'acharnerait  à  fouiller  ces  prétendus  tumulus, 
pour  y  retrouver  des  ossements  et  des  ustensiles  d'au- 
tochthones. Onpourrait  en  effet  supposer  qu'àl'exemple 
des  Hyperboréens,  les  Kamtschatkadales  entassent  des 
pierres  sur  leurs  morts,  afin  que  l'âme  de  ces  morts 
puisse  s'échapper  plus  facilement  des  corps  en  putréfac- 
tion. Mais  non;  ils  les  enterrent  au  pied  d'une  monta- 
gne voisine  de  l'ostrog,  et  creusent  des  fosses  très-pro- 
fondes; ce  genre  de  sépulture  convient  mieux  à  leurs 
croyances  sur  la  vie  future,  partagée,  ainsi  que  je  l'ai 
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dit,  en  trois  périodes  :  deux  qui  s'écoulent  au  centre 
des  montagnes  et  dans  la  terre  ;  la  troisième,  dans  les 
régions  du  ciel.  Si  les  Eskimaux,  les  Samoyèdes,  et 
d'autres  habitants  de  zone  glaciale,  ne  creusent  jamais 
une  fosse,  c'est  que  la  terre  est  trop  dure,  trop  forte- 
ment gelée  ;  admettons  qu'ils  parviendraient  à  la  creu- 
ser, le  corps  ne  s'y  décomposerait  pas  ;  la  putréfaction  ne 
peut  avoir  lieu  qu'avec  le  concours  de  l'air  et  de  l'hu- 
midité. —  Cet  air,  cette  humidité  qui  circulent  à  tra- 
vers les  pierres  du  tumulus,  ils  l'appellent  l'âme  du 
mort  !... 

L'éruption  d'un  volcan  est  un  présage  de  guerre 
sanglante;  les  habitants  du  monde  intérieur,  les  morts 
du  purgatoire  et  de  l'enfer  se  battent  entre  eux  ;  et  les 
vivants,  les  hommes  du  nord  et  du  sud,  du  couchant 
et  du  levant  marcheront  bientôt  au  combat  .  Les  Russes 
ne  sont  pas  moins  superstitieux.  Le  volcan  de  Koselkoï, 
ayant  jeté  pendant  huit  jours,  en  1853,  une  très-grande 
quantité  de  flammes,  les  habitants  de  la  colonie  sup- 
plièrent le  général  commandant  d'organiser  la  défense 
de  la  ville  et  du  goulet  de  la  baie.  Le  général  y  con- 
sentit afin  de  tranquilliser  les  citadins;  six  mois  après, 

on  recevait  à  Petropauloskoï  la  nouvelle  de  l'ouverture 

10. 
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des  hostilités  en  Crimée,  et  l'escadre  anglo-française 
pénétrait  dans  la  baie  d'Awalcha,  d'où  elle  ne  tardait 
pas  à  sortir.  A  propos  de  volcan,  on  nous  a  affirmé  que 
le  bruit  entendu  par  nous  en  pleine  mer  la  veille  de 
notre  arrivée  provenait  d'une  éruption  du  Koselkoï. 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  contrées  polaires 
ou  visité  les  glaciers  des  Alpes  et  des  Pyrénées  n'igno- 
rent pas  que  les  résonnances  du  bruit  et  même  les 
sons  de  la  voix  humaine  répercutés  parles  échos,  pro- 
voquent la  chute  des  avalanches  et  des  blocs  de  glace. 
Les  chasseurs  Kamtschatkadales  connaissent  et  redou- 
tent ce  phénomène.  Aussi  gardent-ils  le  plus  profond 
silence  quand  les  hasards  de  la  chasse  les  obligent  à 
traverser  la  vallée  du  Werblio-Gergarlow,  la  vallée 
du  col  de  Renne,  encaissée  entre  deux  murailles  de  ro- 
chers à  pic  au-dessus  desquels  surplombent  de  chaque 
côté  d'immenses  falaises  de  neige  ;  mais  ce  phéno- 
mène d'une  avalanche  qui  tombe  n'est  pas  provoqué, 
selon,  eux  par  les  ébranlements  de  l'atmosphère.  — 
C'est  le  dieu,  c'est  le  génie  de  la  vallée  qui  punit  de 
mort  et  ensevelit  sous  les  neiges  quiconque  ose  lui 
manquer  de  respect  en  ne  traversant  pas  silencieuse- 
ment ses  domaines.  Ce  génie^  nommé  Pilliatouchkine, 
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ce  lieutenant  de  Kout  chargé  de  faire  la  police  des 
vallées  et  de  réglementer  les  niveaux  des  neiges,  est 
un  tout  petit  personnage  qui  voyage  de  montagne 
en  montagne,  assis  dans  un  chariot  d'argent,  traîné 
par  deux  renards  noirs  et  quatre  perdrix  blanches;  il 
suit  les  pas  du  chasseur  qui  s'engage  dans  les  défilés, 
et  ordonne  à  Favalanche  de  descendre  et  d'écraser 
rimpie  dont  la  voix  se  fait  entendre.  Parfois  le  chas- 
seur, pieux  observateur  du  silence,  croit  reconnaître 
les  traces  du  char  de  Pilliatouchkine  dans  ces  ondula- 
tions en  relief  que  produit  la  neige  nouvellement  tombée 
et  balayée  par  le  vent  sur  le  lit  congelé  d'une  ancienne 
couche  de  neige. —  Cette  rencontre  est  ordinairement 
d'un  bon  augure  et  le  chasseur  revient  à  l'ostrog 
chargé  de  gibier. 

Les  lézards  pullulent  dans  la  presqu'île,  mais  ils  ne 
sont  pas  les  amis  de  l'homme  comme  en  Europe.  Bien 
au  contraire,  ce  sont  tous  des  espions  à  la  solde 
du  dieu  souterrain,  des  agents  de  police  toujours  en 
course  pour  surveiller  les  hommes  et  faire  des  rap- 
ports sur  leur  conduite.  Aussi  les  Kamtschatkadales 
leur  ont-ils  juré  une  haine  à  mort  et  s'efforcent-ils  de 
capturer  tous  ceux  qu'ils  aperçoivent.  L'infortuné  rep- 
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tile  qui  tombe  entre  leurs  mains  est  coupé  en  menus 
morceaux,  et  ces  morceaux  sont  disséminés  en  mille 
endroits,  de  peur  qu'ils  ne  se  réunissent  en  corps  pour 
aller  rendre  compte  de  leur  mission.  L'homme  qui  a 
poursuivi  un  lézard  sans  pouvoir  rattraper  se  laisse 
aller  quelquefois  à  une  tristesse  si  profonde  qu'elle 
aboutit  au  suicide. 

On  sait  qu'un  de  nos  plus  célèbres  géomètres  se 
plaisait  à  croquer  des  araignées.  Les  femmes  Kamts- 
chatkadales  en  font  autant,  et  elles  prétendent  que  ces 
insectes  les  rendent  fécondes.  Mais  cette  fécondité  ne 
doit  pas  aller  jusqu'à  produire  une  grossesse  double; 
de  deux  jumeaux  naissants,  la  mère  étouffe  toujours 
le  premier-né  ;  elle  croirait  commettre  un  crime  en 
laissant  vivre  les  deux  frères,  car,  pense-t-elle,  ils  se 
nuiraient  mutuellement  et  ne  manqueraient  pas  de 
mourir  bientôt  l'un  et  l'autre.  Ces  infanticides  par 
amour  filial  n'ont  plus  lieu  que  dans  le  nord  de  la  pé- 
ninsule, vers  la  frontière  des  Koriaques,  où  les  ancien- 
nes coutumes  échappent  encore  à  l'action  réforma- 
trice de  la  loi  russe.  Sitôt  qu'un  enfant  a  vu  le  jour, 
une  matrone,  espèce  de  chaman  femelle,  le  coiffe 
d'une  vessie  de  loup  marin;  dès  lors  il  est  sacré  pé- 
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cheur  de  profession,  et  plus  cette  coiffe  resteralong- 
temps  sur  sa  tête  sans  se  déchirer,  plus  il  sera  heureux 
dans  toutes  ses  entreprises  sur  mer.  Cette  habitude  me 
rappelle  que  nous  qualifions  de  gens  nés  coiffés  les 
gens  heureux. 

I/éducation  des  enfants  est  tout  à  fait  appropriée  h 
leur  genre  de  vie  future.  On  les  laisse  se  traîner  tout 
nus  sur  le  sol,  afin  qu'ils  s'habituent  à  la  rudesse  du 
climat  ;  l'hiver,  quand  le  sein  de  la  mère  est  épuisé, 
on  leur  donne  àtetteruneboule  de  neige.  On  les  plonge 
chaque  jour  dans  le  cours  d'eau  voisin  de  Fostrog,  et, 
à  peine  âgés  d'une  année,  ils  nagent  comme  des  am- 
phibies. Viennent  ensuite  les  exercices  à  l'arc  et  au  ja- 
velot, puis  le  maniement  des  armes  européennes  et 
l'étude  de  la  langue  russe  pendant  deux  ou  trois  hi- 
vers, et,  à  l'âge  de  quinze  ans,  ils  sont  soldats  ou  ma- 
telots, selon  le  gré  du  tout-puissant  czar. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Kamtschatkadales  s'étaient  ré- 
voltés plusieurs  fois  et  que  les  Cosaques  avaient  dû 
les  exterminer  impitoyablement  pour  se  rendre  maîtres 
de  la  contrée.  Plus  nombreux,  leurs  frères  du  Nord,  les 
Koriaques,  les  Tschuktschis,  ont  conservé  leur  indé- 
pendance, et  le  tribut  qu'ils  payent  au  czar  est  près- 
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que  volontaire.  L'héroïsme  de  l'ancien  Kamtschatka- 
dale  défendant  sa  yoùrte  allait  jusqu'à  la  folie.  Sur  le 
point  d'être  vaincu,  il  égorgeait  sa  femme  et  ses  en- 
fants et  ne  prenait  la  fuite  que  pour  gagner  la  mon- 
tagne et  se  jeter  dans  un  précipice  ;  ou  bien,  s'il  ne 
pouvait  fuir,  il  s'élançait  tête  baissée  au  milieu  des  as- 
saillants et  cherchait  à  en  tuer  quelques-uns  avant 
d'être  tué  lui-même.  Il  appelait  cela  se  faire  un  lit. 
En  1740,  à  Autholock,  village  situé  au  sommet  d'une 
falaise.,  des  révoltés,  sur  le  point  d'être  faits  prison- 
niers, égorgèrent  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieil- 
lards, et  se  jetèrent  à  la  mer. 

N  Aux  premiers  temps  de  la  conquête,  les  indigènes 
s'imaginèrent  que  les  Russes  étaient  des  dieux,  des 
immortels,  des  invulnérables,  et  ils  les  adorèrent  sous 
le  nom  de  Brichtatin  ou  Gens  à  feu  à  cause  de  leurs 
mousquets  ;  mais  l'illusion  ne  dura  pas.  Un  jour  les 
prétendus  dieux  se  querellèrent  entre  eux,  se  battirent 
à  coups  de  sabre  et  à  coups  de  fusil,  et  le  sang  coula. 
Les  Kamtschatkadales  comprirent  alors  qu'ils  pou- 
vaient lutter  contre  les  tyrans,  puisque  les  tyrans 
avaient  du  sang  qui  coulait  à  la  moindre  blessure,  et 
ils  luttèrent. 
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Les  armes  anciennes  ont  disparu.  Celles  que  j  'ai  vues 
formaient  panoplie  dans  un  salon  du  gouverneur.  Une 
espèce  d'industriel  anglais,  un  déserteur  de  navire 
établi  à  Pétropauloskoï  en  qualité  d'ébéniste,  fabri- 
que assez  bien  des  armes  apocryphes,  et  il  faut  en  être 
prévenu  pourreconnaître  lafraude.  Lapanoplie  du  gou- 
verneur se  composait  de  plusieursarcs  en  mélèze,  garnis 
d'écorce  de  bouleau  et  ayant  pour  cordes  des  nerfs  de 
baleines,  d'une  trentaine  depincks  ou  flèches  de  toutes 
grandeurs,  les  unes  en  roseau  à  pointe  de  fer,  les  au- 
tres en  bois  plein  et  lourd  à  pointe  d'os  empoisonné,  de 
quelques  oukarels,  courtes  piques  en  bois  très-dur,  et 
de  deux  cuirasses  composées  de  petits  os  plats  cou- 
sus bout  à  bout  et  côte  à  côte,  à  l'aide  de  fils  en 
boyaux  tordus  ;  une  peau  de  valrus  recouvrait  le 
tout,  de  sorte  que  l'ensemble  de  l'armure  était  flexible 
et  se  prêtait  aux  formes  du  corps.  Au-dessous  des  cui 
rasses  étaient  placées,  comme  des  tablettes,  les  plan- 
chettes que  les  guerriers  s'attachaient  derrière  le  dos 
et  qui  étaient  assez  longues  pour  dépasser  le  soumet 
de  leur  tête.  Il  y  avait  sur  les  tablettes  des  couteaux 
en  jade  vert  pareil  au  jade  de  la  Nouvelle-Zélande, 
des  pointes  de  flèches  et  de  piques  en  silex  ou  en  cris- 
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taux  de  diverses  couleurs,  des  aiguilles  en  os  de  zibe- 
lines^ des  pelotons  de  fil  arrachés  aux  fanons  de  ba- 
leine et  plusieurs  autres  petits  ustensiles  de  ménage, 
de  pêche  et  de  chasse» 

L'industrie  nationale  ne  fonctionne  plus;  elle  a 
été  absorbée  et  renouvelée  par  le  génie  russe,  comme 
la  religion,  les  mœurs,  le  tempérament  et  le  langage. 
On  ne  parle  plus  que  le  russe  dans  toute  la  colonie  ; 
l'ancien  idiome  ou  plutôt  les  quatre  idiomes  des  natu- 
rels, les  itelmans,  sont  oubliés.  Cependant  quelques 
érudits  en  conservent  le  souvenir  et  l'emploient  dans 
leurs  missions  chez  les  Koriaques  ;  il  est  rude  et  fa- 
tigue l'oreille,  tandis  que  celui  des  riverains  de  la  mer 
d'Okhotsk  et  celui  des  Kouriles  est  très-doux  et  très- 
harmonieux. 

Les  Kamtschatkadales  n'ont  jamais  eu  de  langue 
écrite.  Lestraditions,  les  légendes  où  dominent  le  mer- 
veilleux et  le  fantastique  ont  été  transmises  de  géné- 
ration en  génération,  de  bouche  en  bouche,  de  mé- 
moire en  mémoire  ;  chaque  parole  est  l'image  d'une 
chose  ou  d'une  pensée,  chaque  phrase  est  l'esquisse 
d'une  situation  ou  d'un  fait. 

Il  est  à  regretter  que  les  Russes,  dès  leur  arrivée 
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rechs  et  les  éponges,  est  un  spécifique  infaillible  con- 
tre l'engorgement  des  glandes  ? 

Les  sommités  des  pousses  du  cèdre-nain  ou  ram- 
pant dont  les  noix  sont  si  estimées,  remplacent  ici  le 
thé  de  la  Chine  ;  dans  toutes  les  maisons,  il  y  a  à  per- 
pétuité un  samovar  ou  une  bouilloire  devant  le  feu. 
Les  noix  du  cèdre,  concassées  et  infusées  dans  l'eau, 
procurent  une  boisson  très-agréable.  Les  arbres  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  rendent  encore  d'autres  ser- 
vices. L'écorce  des  grands  bouleaux  tapisse  l'intérieur 
des  balanganes  et  sert  à  fabriquer  des  coffres,  des  au- 
ges, des  canots  ;  celle  du  saule  est  employée  pour  tein- 
dre en  vert  les  cuirs,  et  ses  cendres,  mêlées  aux  cen- 
dres des  baies  du  wodianitza  et  incorporées  dans  de  la 
graisse  de  poisson  avec  addition  d'alun,  servent  à  noir- 
cir les  peaux  avariées  ou  de  mauvaise  qualité  des  cas- 
tors et  des  zibelines.  Ces  peaux  revêtent  alors  des  tein- 
tes si  brillantes,  des  reflets  si  riches  que  l'œil  le  mieux 
exercé  ne  reconnaît  pas  toujours  la  fraude. 

Si  j'ai  parlé  de  l'écorce  du  saule,  pour  teindre  en 

vert  les  peaux  et  les  tissus,  c'est  que  je  me  suis  rappelé 

que  les  nuances  de  ce  vert  se  rapprochaient  beaucoup 

de  celles  du  vert  de  Chine  :  or,  on  ne  sait  pas  encore 

il. 
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à  quelle  source  les  Chinois  puisent  cette  belle  couleur 
verte  ;  quelques  savants  en  font  honneur  au  nerprun  ; 
un  chimiste  qui  tenterait  l'aventure  en  découvrirait  peut- 
être  les  éléments  dans  Técorce  de  notre  saule  commun. 

Parmi  les  arbres  les  plus  utiles,  n'oublions  pas  les 
larix,  les  mélèzes  et  surtout  les  peupliers  blancs.  Les 
bords  de  tous  les  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  la  baie 
d'Awatcha  sont  couverts  de  peupliers  blancs  ;  et  je  me 
souviens  quJà  la  vue  de  leurs  immenses  rideaux  de  feuil- 
lage, je  mépris  à  rêveràla  France  bien-aimée.  Lespins 
et  les  peupliers  noirs  manquent.  Les  sapins  ne  croissent 
que  dans  un  seul  endroit,  près  de  la  Berezowad,  une 
petite  rivière;  ce  sont  des  arbres  sacrés,  et  jamais  la 
hache  ne  les  touche  ;  j'ai  demandé  pourquoi  :  une 
sainte  légende  les  protège;  ils  ont  poussé  dans  l'endroit 
où  tombèrent  les  premiers  indigènes  qui  luttèrent  con- 
tre 1  es  Russes.  Voici  la  traduction  mot  à  motd'un  hymne 
qui  se  chante  chaque  année  au  printemps,  quand  les 
tigesdel'angéliqueontacquistout  leur  développement. 
Les  enfants  fabriquent  des  espèces  de  flûtes  ou  plutôt 
des  mirlitons  avec  ces  tiges,  de  même  que  nos  villageois 
fabriquent  des  cornets  à  bouquin  avec  Fécorcedu  saule 
ou  de  Faubier  ;  une  troupe  d'instrumentistes  accompa- 
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gnent  une  troupe  de  ténors  qui  parcourent  la  slobode 
(la  grande  rue)  enchantant: 

—  Si  j'étais  le  cuisinier  du  major  (un  tel),  —  j'ôterais  $ 
sa  marmite  qui  est  dessus  le  feu  et  je  mangerais  la  viande 
qui  est  dedans. 

—  Si  j'étais  cuisinier  de  l'enseigne  (un  tel),  — je  note- 
rais la  marmite  qu'avec  des  gants,  et  ne  mangerais  pas  la 
viande,  elle  est  trop  mauvaise... 

Si  j'étais  monsieur  Pawlusky,  —  je  porterais  toujours 
une  cravate  blanche. 

—  Si  j'étais  Ivan,  le  valet  de  M.  Pawlusky,  —  je  porte- 
rais toujours  de  beaux  bas  rouges. 

Si  j'étais  l'étudiant  (un  tel),  —  je  ferais  le  portrait  de 
toutes  les  belles  filles. 

—  Si  j'étais  le  savant  (un  tel),  — je  décrirais  le  poisson 
bouïk,  et  les  cormorans,  et  les  hirondelles  de  mer,  et  les 
nids  d'aigles,  et  les  fontaines  bouillantes,  et  les  monta- 
gnes avec  la  neige,  et  tous  les  oiseaux,  et  tous  les  poissons 
de  la  mer,  etc.,  etc. 

I/origine  de  cette  chanson  doit  être  assez  ancienne, 
surtout  si  ce  Pawlusky  est  le  même  que  celui  qui 
introduisit  le  bétail  au  Kamtschatka;  les  noms  du  colo- 
nel, du  major,  de  renseigne,  du  savant  qui  est  le 


192  UNE  RELACHE 

maître  d'école,  et  de  l'étudiant,  son  aide,  changent 
avec  ces  fonctionnaires. 

Les  racines  et  les  plantes  utiles  et  nutritives  sont  en- 
core plus  nombreuses  que  les  arbres  et  les  arbustes, 
et  les  Russes  auraient  pu  se  dispenser  d'importer  au 
Kamtschatka  les  espèces  légumières  de  nos  contrées. 

C'est  d'abord  la  markarshina,  pareille  à  notre  vioul- 
te  commune,  ou  à  la  dent  de  chien.  Cette  racine  a 
le  goût  de  la  châtaigne;  elle  est  grosse  comme  le  pe- 
tit doigt,  et  n'a  que  dix  centimètres  de  longueur  ;  elle 
croît  partout,  sans  culture,  et  se  conserve  longtemps; 
il  suffit  de  lui  enlever  son  enveloppe,  un  peu  amère, 
pour  qu'elle  soit  mangeable. 

La  kimsherga  ressemble  à  la  pomme  de  terre.  Elle 
croît  aussi  au  hasard  ;  et  si  on  la  soumettait  à  une  cul- 
ture régulière,  elle  donnerait  peut-être  un  type  nou- 
veau de  pommes  de  terre,  propre  à  remplacer  l'es- 
pèce qui  semble  vouloir  dégénérer  en  Europe.  Je  re- 
commande surtout  à  la  société  d'acclimatation  la  sa- 
rana  qui  fournit  en  abondance  de  la  farine  et  du 
gruau  de  première  qualité,  et  mérite  aussi  bien  que  le 
sorgho  l'honneur  d'être  introduite  en  France.  —  La 
sarana  est  un  lis,  le  lilium  flore  atro  urémie  de  Gme- 
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lin,  et  les  botanistes  russes  prétendent  que  cette  es- 
pèce ne  se  rencontre  qu'au  Kamtschatka.  —  Tige 
grosse  comme  un  tuyau  de  plume  et  haute  de  quinze 
à  vingt  centimètres,  verte  au  sommet,  brunâtre  à  sa 
base;  deux  rangs  de  feuilles,  trois  feuilles  en  bas,  qua- 
tre en  haut  en  forme  de  croix  ;  fleur  rouge  cerise  foncé, 
unique  et  semblable  à  celle  du  lis  ardent,  mais  plus 
petite  et  divisée  en  dix  parties  égales  ;  racine  grosse 
comme  une  gousse  d'ail  ;  elle  fleurit  en  juillet  et  se 
récolte  en  automne.  —  La  racine,  séchée  au  soleil  et 
triturée,  fournit  un  gruau  d'excellente  qualité.  Cuite 
au  four  et  pilée  avec  différentes  baies  d'arbres  soit  la 
galoubitza,  une  baie  du  myrtilus  grandis,  soit  le  fruit 
du  genévrier,  elle  forme  un  mets  acide  et  doux  très- 
agréable  au  goût  ;  et  surtout  si  nourrissant  qu'il  sup- 
pléerait au  pain.  La  sarana  ne  demande  aucun  soin  de 
culture  et  elle  se  plairait  très-bien  dans  nos  terrains 
perdus,  le  long  des  routes,  des  fossés  de  clôture  et 
des  haies. 

Les  femmes  Kamtschatkadales,  qui  la  récoltent  en 
automne,  savent  par  expérience  que  les  rats  sont  très- 
friands  de  ce  tubercule,  et  en  font  provision  pour  la 
saison  d'hiver.  Aussi  s'appliquent-elles  à  découvrir  des 
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nids  de  rats  qu'elles  dévalisent  sans  pitié.  —  UnTayon, 
chef  indigène  d'une  tribu,  énumérant  les  quantités  de 
provisions  de  bouche  entassées  dans  son  cellier^  disait  : 
a  Je  possède,  outre  un  millier  de  saumons  fumés,  deux 
mille  livres  de  sarana  enlevées  aux  rats  des  champs.  » 

Tous  les  légumes  d'Europe  prospèrent  ;  le  chou 
commun,  et  surtout  le  chou  rouge,  sont  très-répan- 
dus, ainsi  que  les  brassica  rapa,  rapus  et  oleracea, 
etc.  Une  autre  racine  comestible,  la  pastinacia 
de  Gmelin,  semblable  à  notre  panais,  croît  partout  en 
abondance,  ainsi  que  l'asperge  sauvage,  la  corruda 
des  anciens.  J'avais  recueilli  quelques  griffes  de  corruda 
dans  le  but  d'enrichir  mon  jardin  d'une  nouvelle  va- 
riété d'asperges  ;  mais  l'humidité  et  les  vers  rongeurs 
ont  détruit,  pendant  le  voyage,  l'espoir  de  mes  futu- 
res récoltes.  Les  corruda  d'Awatcha  sont  si  belles,  si 
vigoureuses,  que  je  n'aurais  pas  été  étonné  d'obtenir, 
par  la  culture,  des  asperges  semblables  à  celles  de  Ra- 
venne  si  grosses,  dit  Pline,  qu'il  n'en  faut  que  trois 
pour  une  livre.  La  cive,  la  grande  ciboule,  l'appétit,  la 
fausse  échalotte,  toutes  les  variétés  enfin  de  Yallium 
schœnoprasum  de  Linnée,  abondent  au  Kamtschatka 
et  en  Sibérie;  et  quelques  naturalistes  prétendent 
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que  les  variétés  cultivées  dans  nos  jardins  potagers 
viennent  de  cette  dernière  contrée  ;  car  les  Grecs  et 
les  Romains  ne  connaissaient  que  les  allium  sa- 
tivum,  poriwrij  scorodoprasum,  cepa,  etc.  Gmelin 
qualifie  Fail  sauvage  du  Kamtschatka  Gallium  foliis 
radicalibus  petiolatis,  floribus  umbellatis,  et  les  natu- 
rels le  nomment  tscheremtscka.  La  tscheremtscha 
jouit  de  propriétés  à  la  fois  nutritives  et  antiscorbu- 
tiques. Sa  tige  fraîche  est  employée  comme  condi- 
ment; soumise  à  une  longue  macération,  elle  donne 
une  liqueur  qui  fermente  et  aigrit,  et  que  Ton  boit 
mélangée  avec  le  staï-kaia-  kava,  la  célèbre  eau-de- 
vie  d'herbes  douces  dont  le  gouvernement  a  mono- 
polisé la  fabrication  et  la  vente. 

Connaissez-vous  en  France  une  plante  à  la  tige  can- 
nelée, haute  de  trois  ou  quatre  pieds,  aux  grandes 
feuilles  rudes  au  toucher  en  dessus  et  velues  en  des- 
sous, auxpinnules  lobées  et  crénelées,  auxfleurs blan- 
ches d'un  blanc  sale,  aux  ombelles  bien  garnies  et  à 
la  racine  épaisse  et  fusiforme?  Elle  croît  sur  la  lisière 
des  bois  et  dans  les  lieux  incultes;  souvent  aussi  elle 
envahit  les  prairies,  les  pâturages,  les  champs,  et  alors 
elle  est  proscrite  par  l'agriculture,  car  elle  gênelacrois- 
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sance  des  céréales  et  détériore  les  foins.  On  la  nomme 
tantôt  Berce,  tantôt  Branche-Ursine,  tantôt  Acanthe 
d'Allemagne.  Les  savants  lui  donnent  le  nom  d'Ile- 
racleum  en  souvenir  d'Hercule,  qui,  selon  Pline,  ap- 
prit aux  hommes  à  l'utiliser.  Eh  bien  !  cette  plante 
que  nous  méprisons,  que  nous  rangeons  au  nombre  des 
végétaux  inutiles  et  même  nuisibles,  les  Kamtschat- 
kadales  la  regardent  comme  la  plus  précieuse  de  toutes 
celles  qui  croissent  à  l'aventure  sur  les  terrains  vierges 
de  leur  presqu'île.  —  Est-ce  le  hasard  qui  leur  a  fait 
connaître  les  vertus  de  cette  plante  ?  Est-ce  la  tradition 
qui,  parcourant  une  route  inconnue  à  travers  les  âges, 
est  venue  enseigner  à  leurs  ancêtres  comment  se  fabri- 
quait la  Panacée,  la  liqueur  qui  réparait  les  forces  du 
divin  Hercule  ?  —  La  racine,  l'écorce,  l'intérieur  de 
la  tige,  les  feuilles,  les  pédicules,  enfin  toutes  les 
parties  de  VHeracleum  spondylium  foliis  pinnatifîdis 
de  Linnée,  la  Sloka-Trava  des  Kamtschatkadales,  peu- 
vent être  utilisées.  L'écorce,  à  l'état  frais,  contient  des 
principes  si  acres,  si  corrosifs,  que  les  femmes  qui 
broient  les  tiges  pour  en  extraire  le  suc,  ont  toujours 
soin  de  prendre  des  gants  et  de  se  voiler  le  visage 
avec  un  lambeau  transparent  d'intestin  de  valrus.  Dé- 
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dans  le  pays,  n'aient  pas  recueilli  les  mots  de  cette 
langue  parlée,  qui  s'est  successivement  altérée  et 
amoindrie,  et  finira  bientôt  par  être  oubliée  complète- 
ment. Mais  les  Promylschlénis  et  les  Cosaques  étaient 
aussi  ignorants  que  les  Kamtschatkadales. 

Krascheninnikow  nous  a  transmis  quelques  échan- 
tillons de  leur  langue,  ainsi  que  leur  manière  de  quali- 
fier et  de  diviser  le  temps.  Ils  comptaient  jusqu'à  dix, 
parce  que  les  mains  ont  dix  doigts.  L'année  était  par- 
tagée en  dix  parties;  et  chaque  partie  ou  plutôt  cha- 
que mois  portait  un  nom  caractéristique  annonçant  la 
température,  la  saison  et  le  genre  d'occupations  aux- 
quelles on  devait  se  livrer  pendant  ce  mois.  Ainsi,  le 
kelouol  comprend  les  mois  d'hiver,  décembre  et  jan- 
vier, et  ce  mot  de  kelouol  indique  que  les  lacs  et  les 
cours  d'eau  sont  gelés.  Le  tchougelingetch,  le  premier 
mois  du  printemps,  ou  le  dernier  de  l'hiver,  est  le 
mois  des  purifications  par  le  feu.  La  dernière  période 
du  printemps  se  nomme  à  la  fois  kouoël  et  chizo; 
kouoël  signifie  que  les  vaches  marines  vont  mettre 
bas,  et  chizo  que  les  femelles  à  lait  sur  terre  ont  déjà 
des  petits.  Le  koyr,  époque  de  la  parturition  des  rennes 

domestiques,  ainsi  que  le  kiaou,  époque  de  celle  des 

il 
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rennes  sauvages,  terminent  le  printemps  et  se  confon- 
dent avec  les  mois  précédents.  Le  kouilkoyaledetch  est 
le  mois  des  pluies;  lemasgalkooltch  (avril  et  mai)  celui 
du  beau  temps  ou  des  hoche-queues,  oiseaux  qui 
aiment  à  voltiger  dans  les  arbres.  Les  râles  apparaissent 
pendant  le  tavakaltâch ^mai-juin)  ;  les  coucous,  dans  le 
koaltchic-kaoukaltch  (juin-juillet),et  les  vanneaux  durant 
le  pickis'kaouàltch  (juillet-août).  Le  temps  de  la  chute 
des  feuilles,  en  septembre  et  octobre,  se  nomme  koat- 
youlitchack,  etl'on  se  livre  au  tissage  des  orties  pendant 
les  veillées  du  koza-koatchibk  (novembre  et  décembre). 

Les  deux  exemples  suivants  prouveront  qu'un  seul 
mot  peut  rendre  une  pensée  qui,  chez  nous,  demanderait 
une  longue  phrase  pour  être  comprise.  Le  mot  kou- 
kambilingtch  signifie  que  le  froid  est  si  intense  que  les 
haches,  les  pioches  et  les  bêches  éclateraient  plutôt 
que  d'entamer  la  terre  gelée  ou  le  sol  de  glace  qui 
recouvre  les  rivières  et  les  lacs.  Le  mot  zizakoosnokil 
résume  un  long  précepte  d'après  lequel  l'homme  sage 
ne  doit  jamais  boire  dans  un  vase,  à  même  un  cours 
d'eau,  pendant  le  mois  du  kelouol,  du  froid,  de  peur 
de  se  geler  les  lèvres.  La  saison  pluvieuse,  qui  débute 
par  la  persistance  des  vents  du  sud-ouest,  se  nomme 
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guimgi-eemchkt  ou  saison  des  femmes,  parce  que  le 
ciel  pleure  alors  comme  une  femme.  Et  toutes  les 
femmes  sont  des  guimgis,  des  pleureuses,  depuis 
que  l'ennemi,  qui  a  réduit  la  nation  en  esclavage, 
est  venu  du  côté  du  soleil  couchant  ;  car  alors  les 
femmes  ne  firent  que  verser  des  larmes,  tandis  que  les 
hommes  versaient  leur  sang  pour  la  défense  de  la 
patrie  î  Du  temps  de  M.  de  Lesseps,  on  appelait  kazou- 
ketch,  braillardes,  les  plus  vieilles  femmes,  parce 
qu'elles  étaient  censées  venues  au  monde  à  l'époque 
où  les  Cosaques  envahirent  le  pays. 

PRODUCTIONS  DU  SOL.  —  LES  ANIMAUX  A  FOURRURES. 
LE  TRAINAGE.  —  LES  CONDAMNÉS  POLITIQUES. 

V 

La  fertilité  de  cette  terre,  engourdie  par  le  froid 
pendant  sept  mois  de  Tannée,  est  vraiment  extraordi- 
naire ;  les  vapeurs,  qui  s'élèvent  des  nombreuses 
sources  thermales,  adoucissent  l'âpreté  du  climat,  fa- 
vorisent la  germination  et  activent  la  croissance  des 
céréales,  qui  n'ont  plus  qu'à  jaunir  sous  le  soleil  de 
juin  ou  de  juillet. 
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Pétropauloskoï  est  donc  le  grenier  d'abondance  de 
la  compagnie  américo-russe,  et  les  colonnes  ne  s'in- 
quiètent plus,  comme  au  temps  de  Pierre  le  Grand 
et  de  Catherine,  de  l'arrivée  des  traîneaux  chargés  de 
grains;  — et  d'ailleurs  les  céréales  manqueraient  que 
la  famine  ne  serait  pas  à  craindre,  tant  la  Flore  est 
riche  en  racines,  en  plantes  alimentaires  et  en  fruits 
sauvages,  espèces  inconnues  dans  l'Europe  occiden- 
tale et  qu'il  serait  utile  d'y  acclimater  en  prévision  de 
la  cherté  périodique  des  grains. 

J'ai  visité  le  jardin  du  gouverneur  et  je  ne  puis  mieux 
le  comparer  qu'au  jardin  d'essai  de  l'Algérie.  Comme 
lui,  c'est  un  immense  parallélogramme  entouré  de 
fossés  sur  trois  côtés  et  limité  au  quatrième  par  la 
grève.  Mais  il  possède  ce  qui  manque  au  jardin  d'Alger, 
un  cours  d'eau  dévalant,  rapide  et  limpide,  sur  un  lit 
de  cailloux,  noirs,  blancs  et  roses,  avec  de  petits  ponts 
de  bois  aux  arcades  ogivales.  Une  partie  du  jardin  est 
plantée  en  verger;  la  vigne  et  les  arbres  à  fruit  su- 
crés sont  remplacés  par  des  néfliers,  descornouilliers, 
etc.,  etc.  Des  massifs  de  rosiers  gigantesques  servent 
de  haies  aux  fossés;  des  saules-pleureurs  entourent  un 
vaste  bassin  d'eau  dormante  où  nagent  fièrement  les 
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cygnes  du  Japon,  à  la  robe  de  neige  et  à  la  crête 
charnue  et  rubiconde  ;  et  un  double  rideau  de  peu- 
pliers blancs  et  de  cyprès  protège  les  plantations  con- 
tre la  bise  du  nord.  Lors  de  mon  passage,  on  con- 
struisait à  l'exposition  du  midi,  sur  le  talus  d'un  terre- 
plain,  une  serre  chaude  où  les  fleurs  les  plus  rares 
devaient  naître  et  s'épanouir  pour  les  dames  de  l'aris- 
tocratie de  Petropauloskoï.  Jamais  la  poussière  de 
charbon  et  la  fumée  d'un  fourneau  ne  souilleront  ces 
fleurs  ;  une  source  thermale  captée  dans  le  sol  même 
de  la  serre,  remplacera  le  combustible  et  entretiendra 
sousles  vitraux  une  chaleur  tropicale. 

Les  produits  de  la  Flore  sauvage  remplaçaient  ici 
les  céréales  avant  l'arrivée  des  Russes,  et  elles  les 
remplaceraient  encore,  si  les  perturbations  atmosphé- 
riques détruisaient  les  récoltes  de  seigle,  de  froment, 
de  maïs  et  de  pommes  de  terre,  et  si  la  guerre  arrêtait 
l'importation  de  ces  denrées  de  première  nécessité. 
—  La  richesse  de  cette  Flore,  ainsi  que  l'abondance 
des  poissons  dans  les  baies,  dans  les  rivières  et  dans 
les  lacs,  rendentlafamine  impossible  au Kamtschatka, 
quand  même  le  pays  serait  aussi  peuplé  que  la  France 
et  l'Angleterre.  La  Faune,  qui  enrichit  la  colonie  par 
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le  commerce  de  fourrures,  concourt  aussi  dans  une 
grande  proportion  à  Falimentation  des  habitants.  La 
viande  y  est  fabriquée,  comme  dirait  Liebig,  dans  les 
vastes  prairies  qui  s'étendent  le  long  des  principaux 
cours  d'eau.  Il  n'y  avait  jadis  dans  la  presqu'île  que 
des  ours,  des  renards,  des  rennes,  des  chiens  et  des 
quadrupèdes  sauvages.  —  Aujourd'hui,  d'immenses 
troupeaux  de  bœufs  paissent  dans  ces  prairies,  où  Paw- 
lusky  introduisit,  en  1734-,  la  première  bête  à  cornes. 

Nos  forêts  d'Europe  ne  produisent  que  des  glands  ; 
celles  du  Kamtschatka  sont  riches  en  fruits  sauva- 
ges. Des  groseilliers  et  des  framboisiers  d'espèces  par- 
ticulières y  atteignent  les  proportions  du  chêne. 
De  même  qu'à  la  Nouvelle-Zélande,  des  fougères 
grandissant  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  haut.  Le 
rubus  hœmerosus,  un  arbre  magnifique,  se  couvre 
en  automne  de  fruits  semblables  à  la  pomme  d'a- 
mour ;  c'est  encore  un  arbre  ,  le  kreinska,  qui 
donne  un  genre  de  fraises  aussi  parfumées,  aussi  déli- 
cates que  les  nôtres.  Il  est  probable  que  ces  grands  vé- 
gétaux ne  s'abâtardiraient  pas  dans  nos  jardins.  La  so- 
ciété d'acclimatation  les  utilisera  peut-être  un  jour.  Les 
mûriers,  les  genévriers,  les  sorbiers,  les  aubépines,  l'ai- 
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relle-myrtil,  et  d'autres  essences  abondent  danstoutes 
les  vallées  et  sur  les  pentes  abritées  contre  les  ventsidu 
pôle  et  produisent  une  grande  quantité  de  fruits  ou  de 
baies.  Les  Kamtschatkadales  en  font  provision  pour 
l'hiver,  ainsi  que  des  noix  du  cèdre  rampant  j  dont  ils 
disputent  la  cueillette  aux  ours,  aux  rats  et  aux  écu- 
reuils. Quelques  autres  arbres  concourent  encore  à  l'a- 
limentation de  l'homme.  Ainsi,  l'écorce  du  bouleau- 
tortueux  est  transformée  en  vermicelle  et  mangée  avec 
du  caviar.  On  voit  souvent  des  femmes  assises  l'hiver 
le  long  d'un  tronc  de  bouleau,  en  enlever  l'écorce,  la 
hacher  menue  et  l'empaqueter  dans  de  petits  sacs  de 
peau  comme  on  empaquette  notretabac  de  la  régie.  On 
dit  que  cette  écorce  est  assez  tendre  après  un  moment 
de  cuisson  à  l'eau  et  conserve  un  arôme  agréable.  Cette 
même  écorce,,  plongée  dans  l'eau  et  soumise  à  un  cer- 
tain degré  de  fermentation,  fournit  une  boisson  aigre- 
douce,  que  je  n'ai  pas  trouvée  trop  nauséabonde.  L'é- 
corce, qui  recouvre  comme  d'une  calot  te  les  plus  grosses 
excroissances  et  les  nodosités  du  tronc,  est  enlevée 
avec  soin  et  transformée  en  vases,  cuvettes  ou  écuel- 
les.  Les  Kamtschatkadales  qui  guérissent  les  douleurs 
rhumatismales  et  les  lumbagos  par  l'application  des 
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moxas  (preuve  qu'ils  ont  eu  jadis  des  rapports  avec  le 
Japon  et  la  Chine) ,  fabriquent  ces  moxas  soit  avec  l'a- 
garic du  bouleau,  soit  avec  l'écorce  quand  elle  esttrès- 
sèche.  L'écorce  verte  du  saule,  la  seconde  surtout, 
malgré  son  amertume,  est  mangée  comme  friandise  ; 
celle  du  cèdre,  concassée,  pulvérisée  et  jetée  sur  les 
ulcères  de  mauvaise  nature,  les  modifia  et  procure  une 
prompte  guérison,  sans  doute  à  cause  du  tannin  qu'elle 
contient  en  fortes  proportions. 

Vraiment  elles  descendent  du  ciel  les  inspirations 
de  Fhommequi  souffre  !  Il  demande  un  remède  à  telle 
ou  telle  plante,  il  choisit  celle-ci  ou  celle-là,  suivant  que 
l'inspiration  guide  lé  regard  qui  la  découvre  et  conduit 
la  main  qui  la  cueille,  au  milieu  de  cent*  autres  !  Et  il  se 
trouve  que  dans  son  ignorance  il  a  fait  un  bon  choix  ; 
—  la  science  et  l'analyse  le  prouveront  plus  tard.  Ainsi, 
pour  se  débarrass  er  des  tumeurs  glanduleuses,  très-fré- 
quentes dans  celle  contrée  humide,  les  habitants  boi- 
vent une  décotion  d'épongés  et  de  varechs,  et  les  tu- 
meurs fondent  et  disparaissent.  Qui  donc  leur  a 
enseigné,  il  y  a  mille  ans  peut-être,  ce  que  nous  ne 
savons  que  depuis  quelques  années,  c'est-à-dire  que 
l'iodure  de  potassium,  contenu  en  nature  dans  les  va- 
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pouillées  de  leur  écorce,  les  tiges  et  les  pétioles  peu- 
vent être  mâchées  sans  danger  ;  elles  donnent  un  suc 
mucilagineux  et  sucré,  le  poot-kèe.  Une  portion  de  ce 
poot-kèe  est  consommée  de  suite,  l'autre  est  jetée  avec 
les  tiges  dans  un  tonneau  rempli  d'eau.  Après  un 
mois  de  macération  à  couvert,  cette  eau  acidulée  et 
sucrée  est  très-rafraîchissante.  —  Hercule  aurait  bien 
fait  de  garder  pour  lui  le  secret  des  autres  transfor- 
mations que  peut  subir  ce  liquide  inoffensif  !  Aban- 
donné, pendant  quelques  jours,  à  la  fermentation  que 
provoque  le  contact  de  l'air  ;  aromatisé  avec  des 
baies  de  genévrier  et  de  myrte  concassées,  il  produit 
le  brague,  une  bière  violente  et  infernale  ;  soumis  à 
la  distillation,  le  brague  passe  à  l'état  de  stai-kaia-kava, 
eau-de-vie  d'herbes  douces,  mille  fois  plus  active  et 
plus  ardente  que  l'alcool  de  grains.  J'ai  goûté  le  wiskey 
écossais,  j'ai  essayé  du  watky,  l'eau-de-vie  de  riz  ;  eh 
bien  !  je  le  déclare,  le  wiskey  et  le  watky,  quoiqu'ils 
ïïi'aient  corrodé  le  gosier,  ne  sont  que  du  sirop  de 
gomme  comparé  à  la  stai-kaia-kava  !  Un  petit  verre  de 
stai-kaia-kava  suffit  pour  enivrer  un  Européen,  pour 
l'abrutir,  pour  le  terrasser,  pour  le  cyanoser,  l'anéantir 
et  le  plonger  dans  une  torpeur  qui  ressemblerait  à  la 
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mort  si  d'horribles  cauchemars  ne  la  traversaient  ac- 
compagnés d'affreuses  convulsions.  J'ai  vu  deux  de 
nos  matelots  se  tordre  sous  l'influence  de  ce  breuvage, 
et  j'ai  eu  peur...  Un  sergent  russe  calma  mes  craintes  ; 
il  parvint  à  entonner  un  verre  d'eau  froide  dans  le 
gosier  de  chaque  ivrogne  et  leur  ivresse  disparut  comme 
par  enchantement  ;  mais  les  accidents  recommen- 
cèrent plus  tard  et  il  fallut  les  tenir  au  régime  de  l'eau 
froide  pendant  toute  une  journée. 

Le  gouvernement  russe,  je  l'ai  déjà  dit,  a  monopo- 
lisé la  distillation  et  la  vente  de  l'eau-de-vie  d'herbes 
douces  ;  il  moissonne  toute  l'héraclée  sauvage  de  la 
colonie  ;  celle  qu'il  cultive  atteint  une  hauteur  double 
de  celle  de  France.  —  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
des  alcools  de  berce,  comme  on  fait  déjà  des  alcools 
d'asphodèle  ?  Je  crois  que  Findustriel  qui  entrepren- 
drait de  distiller  la  berce  recueillerait  de  beaux  béné- 
fices et  nous  rendrait  un  grand  service.  Ses  produits 
arrêteraient  la  hausse  permanente  des  sucres  et  des 
vins.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  plante  soit  tou- 
jours fraîche  pour  pouvoir  être  convertie  en  alcool. 
Voici  comment  les  Russes  préparent  celle  qu'ils  con- 
servent à  l'état  sec  :  ils  prennent  seulement  les  pédi- 
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cules  des  feuilles,  les  ratissent  un  à  un  et  les  exposent 
au  soleil  ;  après  quelques  heures  d'insolation,  ils  les 
lient  douze  par  douze  en  fagots,  qui  réunis,  aussi  au 
nombre  de  douze,  forment  une  gerbe*  ou  une  grosse. 
Ces  gerbes  demeurent  de  nouveau  exposées  au  soleil 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu  toute  leur  humidité, 
puis  on  les  enferme  dans  des  sacs  de  toile.  Quand  le 
moment  de  les  employer  est  arrivé,  on  flagelle  forte- 
ment le  sac  et  les  pédicules  se  cassent,  se  divisent  et 
tombent  en  poussière.  Cette  poussière,  un  peu  jau- 
nâtre, a  le  goût  de  la  poudre  de  réglisse,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  sucrée.  Quand  on  veut  du  brague,  on 
délaie  cette  poussière  dans  l'eau  et  on  la  laisse  fer- 
menter.  Ce  même  liquide  distillé  produit,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  un  alcool  du  plus  haut  titre.  On  tire 
communément  dix  livres  de  poudre  de  quarante  livres 
de  pédicules.  Les  paysans  polonais  utilisent  aussi  l'hé- 
raclée,  mais  non  pas  en  boisson  ;  ils  préparent,  avec 
ses  tiges  et  ses  racines  décortiquées,  un  mets  aigrelet 
très-nourrissant  ;  et  qui  est  pour  eux  ce  que  la  chou- 
croute est  pour  les  Allemands.  Si  j'avais  le  bonheur  de 
vivre  à  la  campagne,  je  révélerais  aux  cultivateurs  et 
surtout  aux  indigents  les  propriétés  de  cette  plante, 
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qui  pullule  le  long  des  chemins,  sur  le  bord  des  fossés 
et  des  bois,  dans  les  champs,  dans  les  prairies,  partout 
enfin;  et  on  cesserait  de  la  mépriser  et  delà  proscrire  ! 
Elle  contient  dès  trésors  sous  son  enveloppe  vénéneuse  ! 
Le  peuple  cependant  ne  la  regarde  pas  comme  tout 
à  fait  inutile.  Il  sait  que  le  suc  de  son  écorce  tue  \a 
vermine,  et  il  lui  a  donné  le  nom  d'herbe  aux  punaises 
On  recherche  aujourd'hui  tous  les  végétaux,  arbres 
ou  plantes,  susceptibles  de  vivre  dans  les  sables,  de 
les  immobiliser  et  de  leur  donner  quelques-unes  des 
qualités  de  la  terre  végétale.  Je  crois  donc  devoir  si- 
gnaler à  l'attention  des  agriculteurs,  qui  rêvent  la 
fertilisation  des  grèves  maritimes  de  la  Gascogne,  deux 
espèces  de  froment  sauvage  :  le  triticumjuncewn  et  le 
triticum  glaucum,  dont  les  racines  rampantes  ont  fixé 
la  végétation  sur  les  collines  sablonneuses  et  salées  du 
fond  de  la  baie  d'Awateha  —  Leurs  tiges  vertes  sont 
douées  d'une  flexibilité,  d'une  ténacité  et  d'une  force 
remarquables  ;  et  les  habitants  fabriquent  avec  elles 
des  cordages  et  des  filets  de  pêche.  Ils  emploient  au 
même  usage  les  tiges  du  seigle  sauvage,  que  les  Russes 
ont  amendé  par  la  culture,  et  qui  donne  des  récoltes 
abondantes  dans  ces  terres  froides,  où  le  blé  européen 
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ne  mûrirait  jamais.  —  Qui  sait  ?  Le  triticum  junceum 
et  le  glaucum,  après  quelques  années  de  culture,  se 
transformeraient  peut-être  comme  le  seigle  sauvage  ; 
et  Ton  verrait  alors  des  moissonneurs  sur  les  dunes 
entre  l'Adour  et  la  Gironde  !! 

Parmi  les  plantes  utiles  dont  la  Providence  a  doté  le 
Kamtschatka,  il  faut  encore  compter  Y  ortie  :  Yépilobe, 
plusieurs  cypéroïdes,  Yhémérocole,  la  ciguë,  etc.  —  L'or- 
tie, soumise  au  rouissage,  se  transforme  en  étoupe  ;  les 
femmes,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  filent  à 
la  quenouille  les  aigrettes  des  semences  de  Yepilotium 
spicatum,  une  variété  de  notre  herbe  de  Saint-Antoine. 
— Ces  diverses  plantes  textilesportent  le  nom  de  kipreis. 
Deux  cypéroïdes,  Yosokaet\&  bolotnaïa,  et  une  liliacée, 
Yhémérocale,  fournissent  une  ouate  couleur  d'or  si  moel- 
leuse et  si  douce,  qu'on  la  prendrait  pour  de  la  soie. 
Celle  de  la  bolotnaïa,  la  plus  estimée,  prend  le  nom 
de  tonchitcha,  herbe  à  chaleur.  Les  habitants  de  la  pé- 
ninsule ne  redoutent  plus  le  froid  quand  ils  ont  leurs 
vêtements  et  leurs  chaussures  ouatés  de  tonchitcha.  Je 
supposai  d'abord  que  le  coton  cardé  produirait  les 
mêmes  effets,  mais  je  me  suis  convaincu  de  mon  erreur 
par  l'expérience;  je  plaçai  sur  ma  poitrine  une  poignée 
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de  cette  ouate,  et  au  bout  de  deux  minutes  je  ressentis 
à  la  peau  une  chaleur  pénétrante  .  L'enfant,  au  moment 
de  sa  naissance,  est  déposé  tout  nu  dans  une  corbeille 
remplie  de  tonchitcha.  Le  chasseur  qui  se  dirige  vers 
le  nord  et  dont  un  vent  glacial  coupe  la  respiration, 
introduit  un  peu  de  tonchitcha  dans  ses  narines  et  re- 
trouve aussitôt  ses  forces  et  sa  liberté  d'action.  La  ciguë 
du  Kamtschatka  mériterait  aussi  d'être  importée  en 
France  :  Gmelin,  Zeller,  Krascheninnikow  signalent 
en  elle  des  propriétés  thérapeutiques  très-énergiques. 
Parmi  les  antiscorbutiques,  je  citerai  le  vaccinium  sem- 
blable à  notre  airelle  carneberge  ou  coussinet;  Yem- 
petrum.  espèce  de  bruyère  rampante  aux  baies  aci- 
dulés, et  plusieurs  variétés  de  sisymbrium  et  de  co- 
ckléariées.  —  La  reine  des  prés,  la  spirea  ulmaria 
de  Linnée,  combat  les  constipations,  de  même  que 
des  boulettes  dîme  terre  glaise  verdàtre  ramassée  au 
bord  des  lacs  arrête  la  dyssenterie;  la  partie  huileuse 
de  la  tmdescantia.  l'éphémère  aux  fleurs  roses,  pro- 
cure le  sommeil:  l'iris  sauvage  et  l'ail  sauvage  font 
disparaître  l'ictère;  le  suc  aigri  du  kiptei  apaise  les 
maux  de  gorge. 

Je  ne  sais  à  quelles  familles  on  doit  rapporter  trois 
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plantes  que  les  naturels  estiment  beaucoup  et  que  je 
n'ai  vues  que  desséchées  et  brisées  :  la  skeletaïa,  sou- 
veraine contre  la  gale  et  les  maladies  de  peau;  la  ziza, 
dont  le  suc  fait  disparaître  les  ophthalmies  ;  et  le  ngèdu, 
dont  les  feuilles  provoquent  la  prompte  cicatrisation 
des  blessures.  Le  ngèdu  ressemble  à  notre  raifort  sau- 
vage, et  les  habitants  prétendent  qu'ils  ont  appris  à 
connaître  ses  propriétés  en  remarquant  que  les  ours 
blessés  mâchaient  ses  feuilles  et  les  appliquaient  comme 
un  topique  sur  leurs  plaies.  Aussi  cette  plante  a-t-elle 
reçu  le  nom  d'herbe  à  l'ours.  J'oublie  volontairement 
une  foule  d'autres  plantes  utiles. 

On  sait  que,  chez  tous  les  peuples,  l'usage  des  armes 
empoisonnées  a  précédé  celui  des  armes  à  feu.  Les 
Kamtschatkadales,  ne  trouvant  pas  au  milieu  de  leurs 
forêts  les  lianes  des  tropiques,  ont  instinctivement 
demandé  à  d'autres  végétaux  l'agent  toxique  qui  leur 
manquait,  et  l'ont  trouvé  dans  le  suc  d'une  espèce  d'a- 
némone. Ils  s'en  servent  encore  aujourd'hui  pour  em- 
poisonner les  harpons  avec  lesquels  ils  attaquent  les 
baleines  et  les  grands  souffleurs  qui  fréquentent  leurs 
baies.  Ce  n'est  pas  un  poison  violent  comme  le  curare 
des  Guyanais,mais  le  cétacé  harponné  n'échappe  point 


204  UNE  RELACHE 

à  la  mort  ;  il  meurt  quelques  jours  après  avoir  été  bles- 
sé, et  les  courants  l'entraînent  à  la  côte. 

Tous  les  peuples  ont  des  vices  similaires,  des  pas- 
sions identiques;  les  Européens  s'abrutissent  avec  l'al- 
cool, les  Hindous  et  les  Africains  s'enivrent  de  ha- 
chiehj  les  Américains  du  Sud  mâchent  les  feuilles  de 
la  coca,  les  Océaniens  boivent  le  kawas,  les  Musul- 
mans et  les  Chinois  fument  et  mangent  l'opium,  et  les 
Hyperboréens,  les  Tunguses,  les  Tschucktchis,  les 
Koriaques,  les  Kamtschatkadales,  demandent  au  mu- 
cho-more  une  série  de  surexcitations  et  d'hallucinations 
qui,  pour  d'autres  tempéraments  que  les  leurs,  se^  ter- 
mineraient par  la  folie  ou  par  la  mort. 

Le  mucho-more  est  un  champignon  vénéneux,  un 
fungus  très-abondant  sur  la  presqu'île  ;  les  naturels  lui 
donnent  un  nom  que  je  n'ai  pu  retenir,  tant  il  est  dif- 
ficile à  prononcer  ;  les  Paisses  l'appellent  mort-aux- 
mouches,  mucho-more,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  Fliegen-Schicamm,  tue-mouches  des  Allemands 
(agaricus  pseudo-aurantiacus),  agaric  tacheté  ou  fausse 
oronge.  —  L'agaric  allemand  est  rouge  écarlate  avec 
des  écailles  blanches  en  dessus  et  blanc  de  lait  en  des- 
sous ;  on  le  coupe  par  morceaux,  on  jette  ces  morceaux 
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dans  un  vase  plein  d'eau,  et  dès  que  l'eau  se  colore, 
les  mouches  viennent  voltiger  au-dessus  du  vase  et 
tombent  asphyxiées.  On  trouve  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  bois  de  Verrières,  d'Aulnay,  de  Meudon,  un 
agaric  du  même  genre,  le  pantherinus.  L'agaric  du 
Kamtschatka  a  la  même  forme  et  la  même  coloration, 
mais  sa  partie  écarlate  est  couverte  d'une  multitude 
de  petites  taches  blanches  et  non  d'écaillés.  On  m'a 
dit  que  le  principe  enivrant,  hallucinant  du  véritable 
mucho-more  résidait  dans  ces  taches,  et  que  plus  il  en 
montrait,  plus  il  était  énergique.  Celui  qui  croît  dans 
le  sud  de  la  péninsule  et  aux  environs  d'Awatcha  est 
caractérisé  par  un  très-grand  nombre  de  taches  ;  aussi 
les  peuples  du  nord,  lesTunguses,  les  Tschuktchis,les 
Roriaques  le  préfèrent-ils  à  tout  autre  et  le  payent-ils 
fort  cher.  Il  y  a  des  marchands  à  Petropauloskoï  qui  se 
sont  enrichis  rien  qu'en  préparant  et  en  vendant  du 
mucho-more.  La  préparation  consiste  à  couper  le 
champignon  en  tranches  très-minces,  à  faire  sécher 
ces  tranches  au  soleil,  puis  à  les  conserver  à  l'abri  de 
toute  humidité  dans  des  boîtes  rembourrées  detonchit- 
cha,  l'herbe  à  chaleur.  Les  amateurs  de  mucho-more 
le  consomment,  à  l'état  naturel,  en  roulant  une  tranche 
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entre  leurs  doigts  pour  l'avaler  plus  facilement,  ou 
bien  en  infusion  dans  l'eau  simple  ou  dans  la  liqueur 
du  tscheremtscha.  Une  ou  deux  tranches  exaltent  l'i- 
magination, trois  font  rêver  ;  on  devient  poëte,  on 
prophétise  avec  la  quatrième  ;  la  cinquième  et  la  sixième 
conduisent  au  paradis,  et  la  folie,  la  frénésie  n'a  plus 
de  bornes  après  la  septième*  Il  y  a  un  dieu  dans  le 
mucho-more,  disent  les  Kamtschatkadales,  et  les  hom- 
mes qui  ont  mangé  de  ce  dieu  lui  appartiennent  et  lui 
obéissent  jusqu'à  la  mort.  Le  dieu  leur  ordonne-t-il  de 
s'ouvrir  le  ventre  ou  de  se  pendre?  ils  n'hésitent  pas 
une  minute;  voilà  pourquoi  sans  doute  les  suicides 
sont  si  fréquents  dans  la  colonie. 

L'homme  qui  veut  en  tuer  un  autre  par  vengeance, 
mais  qui  n'ose  l'attaquer  de  sang-froid,  avale  du  mu- 
cho-more  et  frappe  sans  crainte  et  sans  remords,  On 
raconte  qu'un  soldat  russe,  faisant  partie  d'un  régi- 
ment en  voyage,  forma  le  projet  d'assassiner  un  officier 
qui  l'avait  bâtonné.  Il  avala  donc  plusieurs  tranches 
de  mucho-more  le  matin,  et  quelque  temps  après  avoir 
quitté  l'étape  il  se  sentit  prêt  à  frapper.  Mais  l'officier 
n'était  plus  là,  le  général  l'avait  envoyé  en  avant  de  la 
colonne  pour  reconnaître  le  pays.  Incapable  demaîtri- 
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ser  sa  fureur  et  voulant  à  toute  force  une  victime,  le 
soldat  s'échappa  des  rangs,  creusa  une  fosse  dans  la 
neige,  s'y  coucha  tout  de  son  long,  s'ouvrit  le  ventre 
par  deux  grandes  incisions  en  forme  de  croix  grecque, 
et  mourut  en  fouillant  ses  entrailles  avec  la  lame  de 
son  sabre.  Les  épicuriens  du  Nord,  qui  ne  veulent 
éprouver  que  des  sensations  agréables,  font  doser  leur 
mucho-more  par  les  chamans-médecins;  et  il  faut  être 
riche  pour  pouvoir  se  livrer  à  de  pareilles  jouissances, 
car  ce  champignon  se  vend  au  poids  de  For.  Un  jour,  à 
bord,  je  me  suis  hasardé  à  avaler  une  tranche  de  mucho- 
more,  et  voici  les  symptômes  que  j'ai  éprouvés  ;  je  les 
ai  notés  sur  mon  carnet  immédiatement  après  la  crise  : 
«  Trois  quarts  d'heure  après  avoir  avalé  une  tranche 
de  fungus,  longue  de  deux  centimètres  sur  un  seul  de 
large  et  épaisse  de  deux  millimètres,  j'ai  senti  tout 
mon  corps  trembler...  ma  tête  tournait  et  je  me  suis 
étendu  sur  mon  cadre,  j'étais  ivre....  Le  capitaine  m'a 
dit  que  je  m'étais  mis  à  parler  et  à  chanter....  mais 
je  ne  me  rappelai  rien  à  mon  réveil.  Au  réveil,  j'ai  vu 
tourner  autour  de  moi  des  êtres  bizarres;  et  ma  cabine, 
qui  n'a  que  deux  mètres  de  longeur,  sur  autant  de  lar- 
geur et  de  hauteur,  m'a  paru  semblable  à  la  salle  des 
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Pas-Perdus  du  palais  de  justice  de  Poitiers....  Le  hu- 
blot, par  où  mon  poing  passerait  à  peine,  était  grand 
comme  une  porte  cochère.  Peu  à  peu  les  objets  re- 
prennent leurs  dimensions  naturelles,  et  après  six  heu- 
res de  prostration,  j'ai  bu  un  plein  verre  d'eau  froide, 
et  je  suis  remonté  sur  le  pont,  n'éprouvant  plus  rien 
qu'un  léger  mal  de  tête.  » 

La  presqu'île,  ainsi  que  la  Sibérie  et  la  Laponie, 
produit  un  autre  champignon  vénéneux  dont  l'usage 
est  loin  de  pousser  au  meurtre.  C'est  une  espèce  d'aga- 
ric musqué  semblable  à  Yagaricus  camphoratus  des  en- 
virons de  Paris,  et  qui  n'en  diffère  que  par  l'odeur. 
Une  autre  odeur  innommée  pour  moi,  mais  des  plus 
agréables,  se  dégage  de  ses  pores,  quand  il  est  sec,  et 
corrige  ce  que  l'odeur  du  musc  a  de  trop  violent.  Les 
amoureux  Kamtschatkadales  s'en  parfument  des  pieds 
à  la  tête;  ils  croient  que  sans  cela  leurs  paroles  d'amour 
seraient  autant  de  paroles  perdues. 

VI 

Nulle  part  dans  l'univers  les  bas-fonds  de  la  mer, 
les  cours  d'eau  douce  et  les  lacs  ne  sont  plus  poisson- 
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neux  qu'au  Kamtschatka  ;  aussi  la  base  de  la  nourri- 
ture animale  se  compose-t-elle  uniquement  de  poisson 
frais,  ou  fumé,  ou  salé.  Presque  tous  les  animaux,  les 
chiens,  les  ours  et  les  hommes,  mangent  sans  cesse  du 
poisson.  M.  Dobell  raconte  que  les  pas  de  ses  chevaux, 
en  traversant  la  rivière  guéable,  ont  été  entravés  par 
des  milliers  de  saumons.  Après  les  inondations  , 
quand  les  eaux  sont  rentrées  dans  leur  lit,  le  sol  est 
couvert  de  poissons  morts,  dont  la  putréfaction  empoi- 
sonne l'atmosphère . 

Chaque  fois  que  je  me  suis  mis  à  table  à  Pétropau- 
loskoï,  j'ai  vu  et  goûté  vingt  espèces  de  poissons.  On 
commence  par  la  choucroute  de  saumon  fermenté  ; 
c'est  le  plat  de  fondation,  de  résistance,  ainsi  que  le 
schami,  ragoût  froid  composé  de  choux,  d'oignons, 
de  kavas,  de  poissons,  d'ail  sauvage  et  de  pieds  de  co- 
chon. Le  plat  de  poisson  frais  bouilli  avec  la  sarana 
lui  fait  concurrence.  Vient  ensuite  le  tchouprikri,  un 
énorme  esturgeon  rôti  dans  sa  peau  et  ayant  le  ventre 
farci  de  filets  de  poissons,  de  je  ne  sais  combien  d'es- 
pèces, le  tout  fortement  épicé  et  relevé  par  la  saveur 
acide  des  baies  de  l'airelle-myrtil  et  l'arôme  piquant 
de  la  ciboule  nationale  ;  le  toakola,  poisson  sec  qui  se 
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broie  comme  le  biscuit,  remplace  le  pain.  La  bouillie, 
ou  plutôt  la  crème  de  poisson,  composée  de  lait  et 
de  harengs  séchés  au  four  et  réduits  en  farine,  con- 
stitue un  entremets  ;  le  rôti  est  un  tchaivortcha,  espèce 
d'alose  monstrueuse  cuite  à  la  broche  comme  un  gi- 
got, arrosée  de  graisse  de  loup  marin  et  entourée  de 
tiges  de  varech,  comme  une  oie  rôtie  peut  Fêtre  de  cé- 
leri. Le  fumet  communiqué  par  le  varech  est  des  plus 
appétissants  ;  la  même  espèce  de  varech,  réduite  en 
cendre,  sert  de  poivre.  Le  bèlaïa,  poisson  blanc  aussi 
délicat  que  le  whit-bay  de  la  Tamise,  le  caviar  frais  ou 
vieux,  les  petites  merluches  marinées  dans  la  staï- 
kaïa-kava,  et  beaucoup  d'autres  préparations  dont  le 
nom  m'échappe,  nous  servent  de  hors-d'œuvre.  L'an- 
guille, la  lamproie,  la  raie,  le  maquereau,  la  barbue 
sont  peu  estimés,  tant  ils  sont  communs;  on  les  donne 
aux  chiens  d'attelage. 

Les  Russes,  qui  ont  des  pêcheurs  à  gages,  exigent 
qu'au  début  de  la  saison  de  pêche  on  leur  fasse  hom- 
mage de  la  première  alose  ou  du  premier  saumon  cap- 
turé. C'est  une  espèce  de  droit  du  seigneur  auquel  ils 
tiennent  beaucoup  ;mais  les  indigènes  croiraient  faire 
insulte  à  la  divinité  protectrice  des  pêcheurs,  à  la  Pro- 
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vidence,  s'ils  ne  profitaient  eux-mêmes  de  ce  premier 
fruit  de  leur  travail.  Delà  des  discussions, des  fraudes, 
des  vengeances,  des  inimitiés. 

Le  Kamtschatka  doit  sans  doute  à  ses  côtes  généra- 
lement sablonneuses,  à  son  voisinage  des  mers  polai- 
res et  à  sa  position  dans  Taxe  des  courants  qui  sortent 
du  détroit  de  Beringh,  cette  richesse  incommensura- 
ble de  poissons.  Les  poissons  émigrent  du  pôle, 
expulsés  par  la  débâcle  des  glaces,  et,  stimulés  par 
Tinstinct  de  la  reproduction,  recherchent  chaque  an- 
née, à  l'époque  du  frai,  les  eaux  tranquilles  des  baies 
et  l'embouchure  des  rivières  et  des  fleuves.  Ils  arrivent 
donc  sur  les  côtes  de  la  péninsule,  en  bandes  si  nom- 
breuses, en  légions  si  épaisses,  que  les  filets  les  plus 
solides,  tendus  à  leur  rencontre,  se  déchirent  sous 
leur  poids.  S'engagent-ils  dans  un  cours  d'eau,  il  suf- 
fit de  pratiquer  une  saignée  latérale  communiquant 
avec  une  fosse;  la  fosse  se  remplit  d'eau,  et,  quand 
on  la  tarit,  on  obtient  une  pêche  miraculeuse.  —  Les 
Russes  ont  établi  là  des  usines  de  colle  de  poisson;  et 
ils  en  exportent  en  Europe  des  quantités  considérables. 

L'ichthyophagie  entretient  chez  les  habitants  une 
soif  perpétuelle;  aussi  sont-ils  grands  buveurs,  et  il 
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est  nécessaire  qu'ils  le  soient  pour  contre-balancer  les 
effets  excitants  du  phosphore  sur  leur  organisme.  Us 
aiment  la  neige  à  la  folie.  Une  corbeille  de  neige  re- 
cueillie sur  le  Wilhemkinsky,  pendant  Pété,  voilà  le 
plus  beau  cadeau  que  puisse  faire  un  fiancé  à  sa  pro- 
mise; l'enfant,  comme  je  Pai  déjà  dit,  quitte  le  sein 
de  sa  mère  pour  teter  une  boule  de  neige. 

Les  ressources  alimentaires  sont  donc  inépuisables 
dans  ce  coin  de  l'univers,  où  pourraient  vivre  à  Paise 
trente  millions  d'habitants.  —  Partout  ailleurs,  la  neige 
qui  tombe  et  séjourne  sur  le  sol  engendre  la  famine 
quand  les  approvisionnements  font  défaut;  ici,  au 
contraire,  la  neige  amène  l'abondance.  Voilà  \epourgi, 
le  vent  du  nord-est,  le  vent  de  neige  qui  souffle... 
Hourrah!  s'écrient  les  Kamtschatkadales  et  les  colons, 
le  pourgi  !  c'est  le  kaspouil,  c'est  le  vent  gras,  c'est 
celui  qui  brise  les  lisières  des  banquises,  balaie  leurs 
fragments  dans  le  détroit  de  Beringh  et  les  pousse  sur 
les  côtes  de  la  péninsule  ;  et  sur  ces  fragments  de  ban- 
quises, sur  ces  radeaux  de  glace,  apparaissent  des 
troupes  de  phoques,  de  morses,  de  valrûs;  des  lions, 
des  loups,  des  veaux,  des  chiens  et  des  chats  marins 
qui  ont  été  surpris  par  la  débâcle  et  naviguent  à  Pa- 
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venture.  Alors  commence  une  tuerie  générale  le  long 
des  grèves,  et  il  se  fait  une  abondante  récolte  de  vian- 
des, de  graisses,  d'huiles,  de  dents  et  de  fourrures. 
Autrefois,  on  fumait,  on  boucanait  la  chair  des  pho- 
ques; on  la  sale  maintenant,  depuis  que  les  Russes 
ont  établi  des  salines  et  raffineries  de  sel  ;  et  la  chair 
des  mammifères  marins,  est  aussi  bonne  en  salaison 
que  le  bœuf  d'Amérique.  La  pêche  delà  baleine  dans 
les  baies  augmente  encore  les  approvisionnements  de 
viandes  et  d'huiles,  et  les  fanons  qu'on  n'exporte  pas 
en  Europe  sont  vendus  aux  Japonais  et  aux  Chinois 
avec  les  dents  de  valrus  dont  l'ivoire  est  aussi  estimé 
que  celui  de  l'éléphant.  Je  relèverai  ici  une  erreur  sou- 
vent répétée  par  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  peu- 
ples hyperboréens.  Ces  peuples,  disent-ils,  utilisent 
non-seulement  la  chair,  la  graisse,  les  fanons  et  les 
intestins  des  baleines,  mais  encore  ils  se  taillent  dans 
leur  peau  des  vêtements  imperméables.  C'est  là  une 
chose  impossible  :  la  peau  de  la  baleine  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes:  l'extérieure,  pareille  à  du 
taffetas  noir,  s'enlève  par  grandes  plaques  et  ne  pré- 
sente pas  plus  de  résistance  qu'une  feuille  de  papier 
de  soie;  celle  du  dessous,  qui,  adhérente  à  la  graisse, 
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est  épaisse  de  un  à  deux  centimètres,  est  composée  de 
fibres  perpendiculaires  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres, de  sorte  que  le  tissu  n'a  de  résistance  que  de  haut 
en  bas,  et  se  fractionne  au  moindre  effort  latéral;  sa 
fragilité  est  encore  plus  grande  quand  il  est  sec.  Les 
manteaux,  les  capuchons,  les  chaussures  en  peau  de 
baleine  n'ont  donc  jamais  existé. 

Les  Kamtschatkadales,  aux  temps  où  la  religion 
grecque  ne  leur  était  pas  imposée,  célébraient  chaque 
année  la  fête  du  vent  gras,  (Supourgi,  du  kaspouil.  Les 
chamans  promenaient  sur  le  bord  de  la  mer  la  statue 
en  bois  d'une  vache  marine;  les  populations  se  pres- 
saient à  leur  suite,  et  dans  chaque  promontoire,  on 
faisait  une  station  pour  adorer  l'idole.  La  vache  ma- 
rine est  une  mère  nourricière  pour  les  habitants  du 
Tschuktschoï  et  de  l'Anadyr,  du  littoral  sibérien  et 
des  terres  polaires;  elle  les  nourrit  de  sa  chair  et  les 
habille  de  sa  peau  à  doubles  poils;  on  dit  même  qu'elle 
s'apprivoise  au  point  de  se  laisser  teter  par  les  enfants 
des  Tunguses. 

Les  fourrures  entreposées  à  Petropauloskoï,  d'où 
elles  sont  expédiées  à  travers  la  Sibérie  et  la  Tartarie, 
sur  les  deux  plus  grands  marchés  du  monde,  Nijni- 
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Novogorod  et  Leipsik,  proviennent  principalement 
de  l'archipel  des  Kouriles  et  des  Aléoutiennes,  de  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  du  pays 
des  Koriaques,  des  Tschuktchis,  de  l'Anadyr,  des 
Schantares  et  des  rives  duSaghalien.  Le  Kamtschatka 
proprement  dit  n'en  fournit  qu'un  très-petit  nombre. 
Les  bêtes  fauves  disparaissent  à  mesure  que  la  coloni- 
sation gagne  du  terrain;  et,; aujourd'hui,  les  Russes  et 
les  indigènes  chassent  plutôt  par  désœuvrement  et 
par  plaisir  que  dans  un  but  de  spéculation.  Cependant 
l'ours  brun,  le  bélier  sauvage,  Yargali,  le  renard  de 
montagnes,  l'isatis,  le  renard  noir,  sont  encore  assez 
nombreux  dans  les  solitudes  des  montagnes  que  do- 
minent les  pics  du  Gavareakinsky  et  du  Kariatskoï  ; 
mais  la  zibeline,  l'hermine,  le  goulu,  sont  aussi  rares 
que  les  perdreaux  et  les  lièvres  dans  notre  plaine  de 
Saint-Denis. 

Le  négociant  désigné  par  le  gouverneur  pour  ap- 
provisionner notre  navire  était  garde-magasin  des 
fourrures  de  la  couronne.  Il  nous  a  fait  visiter  les 
hangars  où  sèchent  les  peaux  avant  d'être  empaque- 
tées, et  les  espèces  de  casemates  où  elles  attendent, 
à  l'abri  de  l'humidité  et  des  insectes,  l'heure  de  leur 


216  UNE  RELACHE 

départ  pour  l'Europe.  Depuis  la  paix,  le  transport  de 
ces  fourrures  par  mer  estpossibleà  l'aide  desbâtiments 
qui  relient  le  continent  asiatique  à  l'isthme  de  Panama, 
et  Tisthme  de  Panama  à  l'Europe  ;  et  il  est,  malgré  le 
taux  énorme  du  fret,  beaucoup  moins  onéreux  que 
le  transport  par  terre  en  traîneaux.  Je  vois  donc  les 
fourrures  très  à  la  mode  l'hiver  prochain  et  en  même 
temps  beaucoup  moins  chères  qu'autrefois. 

Les  magasins  de  M.  Schporine,  notre  fournisseur, 
contenaient  pour  plusieurs  millions  de  roubles  de 
pelleteries  :  veaux  marins  à  doubles  poils,  renards  or- 
dinaires et  antarctiques,  bleus,  gris,  argentés,  noirs  et 
rouges  ;  loutres  américaines  ;  lièvres  blancs  ;  ours 
blancs  ;  loups  polaires,  goulus  et  blaireaux  gigantes- 
ques. C'estlà  que  j'ai  appris  à  distinguer  la  zibeline  ordi- 
naire de  la  zibeline  pure  et  de  la  zibeline  sable  noire; 
et  l'hermine  dite  la  bel  le,  m  dos  brun  clair  et  au  ventre 
jaune,  de  l'hermine  la  superbe,  à  la  robe  grise  mou- 
chetée de  blanc  et  de  jaune.  L'hermine  blanche,  ce 
symbole  d'innocence  et  de  pureté,  qui  se  laisse  tuer 
plutôt  que  de  salir  sa  robe,  quand,  pour  fuir,  il  faut 
traverser  un  terrain  boueux,  l'hermine  blanche,  j'en 
suis  fort  étonné,  n'a  qu'une  valeur  commerciale  très- 
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minime  et  très-inférieure  à  celle  des  martres  brunes  et 
des  rats  gris-perle.  Les  anciens  Kamtschatkadales  esti- 
maient si  peu  les  zibelines,  qu'ils  ne  les  chassaient  que 
pour  s'amuser  et  les  laissaient  dévorer  par  leurs  chiens. 
Aujourd'hui,  c'est  différent;  une  zibeline  noire  se 
vend  jusqu'à  deux  cents  francs;  les  Chinois  les  payent 
ce  prix-là,  et  on  leur  en  fournit  qui  ont  subi  la  prépa- 
ration tinctoriale  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Mais  les 
Chinois,  très-rusés  et  grands  imitateurs,  ont  reconnu 
la  fraude.  Ils  donnent  à  ces  fourrures  une  nouvelle 
teinte  plus  noire  et  plus  brillante  encore,  et  les  reven- 
dent aux  Européens  comme  des  zibelines  véritables. 
—  Un  chasseur  qui  peut  prendre  cinq  ou  six  de  ces 
animaux,  pendant  un  hiver,  s'estime  fort  heureux.  On 
leur  tend  des  pièges  et  des  filets,  de  peur  d'avarier  leur 
peau  par  un  coup  de  feu. 

Les  habitants  du  nord  de  la  péninsule  et  les  Koria- 
ques  s'habillent  en  hiver  avec  des  peaux  de  marmottes, 
à  la  fois  très-légères  et  très-chaudes.  La  peau  du 
goulu  est  employée  au  même  usage  ;  mais  les  riches 
seuls  peuvent  s'en  servir,  car  elle  se  vend  un  très-haut 
prix.  Quand  on  veut  dire  combien  un  homme  est  riche, 
on  dit  qu'il  est  vêtu  de  peaux  de  goulu.  Dieu  lui-même, 
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dans  toute  sa  splendeur,  n'est  vêtu  que  de  goulu 
jaune  et  blanc  !  —  De  même,  qu'une  corbeille  de  neige 
ramassée  sur  la  montagne  est  le  cadeau  le  plus  agréa- 
ble qu'un  fiancé  puisse  faire  à  sa  belle,  pendant  l'été  ; 
de  même  aussi  une  peau  de  goulu  est  le  plus  riche 
présent  de  noces. 

Le  goulu  a  quitté  les  rivières  de  la  péninsule  ;  on  ne 
le  rencontre  plus  que  sur  les  bords  de  l'Anadyr  et  des 
autres  fleuves  du  continent.  C'est  un  animal  aussi  rusé, 
aussi  prévoyant  que  vorace.  Quand  il  veut  surprendre 
un  renne,  il  fait  un  paquet  de  la  mousse  qu'aiment 
tant  ces  animaux  et  grimpe  sur  un  arbre  avec  ce  pa- 
quet ;  un  renne  vient-il  à  passer,  il  laisse  tomber  le 
paquet  de  mousse  et  le  renne  s'arrête  pour  le  brou- 
ter       Le  goulu  saute  alors  sur  son  dos,  lui  crève  les 

yeux  avec  ses  griffes  antérieures  et  lui  déchire  le  col  à 
belles  dents.  Le  malheureux  renne  se  débat,  perd  tout 
son  sang  et  succombe  ;  le  goulu  le  partage  alors  en 
plusieurs  morceaux,  en  dévore  un  seul,  séance  tenante, 
et  ensevelit  les  autres  en  divers  endroits  sous  des  tas 
d'herbes  et  de  feuilles  sèches,  afin  que  les  autres  car- 
nassiers du  pays  ne  les  découvrent  pas  ;  il  saura  bien 
retrouver  ce  garde-manger  quand  la  faim  se  ferasen- 
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tir.  On  dit  qu'il  détruit  beaucoup  de  jeunes  poulains 
dans  les  colonies  russes  des  bords  de  la  Léna.  Les 
couguars  ou  pumas,  lions  d'Amérique,  attaquent  de 
la  même  manière  les  chevaux  des  prairies.  Quelques 
naturalistes  prétendent  que  lorsque  le  goulu  a  trop 
mangé,  il  cherche  dans  la  forêt  deux  arbres  placés 
très-près  l'un  de  l'autre  et  se  glisse  entre  ces  deux  ar- 
bres afin  d'y  comprimer  son  ventre. 

Les  renards,  jadis  très-nombreux,  sont  plus  estimés 
que  ceux  de  Sibérie,  mais  moins  que  ceux  de  l'Ana* 
dyr  ;  il  est  probable  que  ces  derniers,  très-voyageurs 
de  leur  naturel,  descendent  au  Kamtschatka  et  re- 
montent au  nord,  selon  les  saisons  ;  car,  lorsque  la 
chasse  est  abondante  dans  un  de  ces  deux  pays,  elle 
est  nulle  dans  l'autre.  Plus  le  renard  est  beau,  plus  il 
est  rusé.  J'ai  entendu  dire  que  de  vieux  chasseurs 
poursuivaient  le  même  renard  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  que  l'animal  se  présentait  souvent  au  bout  de 
leur  fusil,  les  regardait  en  agitant  la  queue  comme 
pour  les  narguer  ;  et  disparaissait  sans  que  jamais  ils 
pussent  l'atteindre.  On  les  chasse  habituellement  à 
Farc,  ainsi  que  les  ours  :  les  coups  de  fusil  attirent 
l'attention  de  tous  ceux  qui  rôdent  dans  la  contrée, 
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et  il  est  impossible  ensuite  de  les  approcher.  Les  pièges 
tendus  en  hiver  sur  la  neige  ne  réussissent  pas  tou- 
jours; le  prudent  animal  creuse  un  tunnel  et  enlève 
la  neige  en  dessous  de  l'appât,  de  sorte  que  la  trappe 
retombe  sans  lui  faire  de  mal,  et  qu'il  a  sa  retraite  as- 
surée. L'hiver,  quand  la  faim  le  tourmente5,  il  se 
couche  sur  le  sol,  le  ventre  en  l'air,  et  fait  le  mort;  les 
oiseaux  de  mer,  les  primoers,  les  malamoks,  fondent 
sur  lui  comme  sur  une  proie,  mais  à  peine  Font-ils  ef- 
fleuré du  bec  quelles  appréhende  d'un  coup  de  patte. 
La  dépouille  d'un  renard  noir  coûte  cher,  par  deux 
raisons:  d'abord  parce  qu'elle  est  fort  belle,  ensuite 
parce  qu'il  est  assez  difficile  de  s'en  procurer  :  les 
chasseurs  indigènes,  quoique  convertis  à  la  religion 
grecque,  ont  conservé  la  plupart  de  leurs  supersti- 
tions ;  ils  n'osent  tuer  un  animal  qui  fait  partie  de  l'at- 
telage du  dieu  Pilliatouchkine,  en  compagnie  de  deux 
perdrix  blanches.  Le  renard,  poussé  par  la  faim,  mange 
les  rats.  L'isatis  proprement  dit,  espèce  de  renard 
blanc  ou  cendré,  appartient  spécialement  à  la  Sibérie, 
et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Les  rennes  ont  disparu  de  la  péninsule  ;  on  ne  les 
rencontre  plus  paissant  en  liberté  que  dans  les  Toundas, 
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ces  immenses  plaines  moussues  du  pays  des  Tschuktchis 
et  des  Yakoutes.  Le  gouvernement  russe  entretient  ce- 
pendant plusieurs  troupeaux  de  rennes  dans  ses  co- 
lonies militaires  du  littoral  de  la  mer  d'Okhotsk  et  de 
la  frontière  des  Koriaques  ;  et  ces  animaux  rendent  de 
grands  services  pendant  la  saison  du  traînage. 

La  chasse  du  bélier  de  montagne,  animal  aussi  vif  à 
la  course  que  le  chevreuil,  est  un  des  principaux  amu- 
sements des  officiers  de  la  colonie.  Sa  fourrure  est 
très-chaude,  sa  chair  très-délicate,  et  ses  cornes,  en- 
tortillées et  pesant  chacune  ving-cinq  à  trente  livres 
font  merveille  dans  un  trophée.  L'auteur  d'un  article 
sur  les  rats,  publié  récemment  par  la  Revue  d'Edim- 
bourg, a  oublié  de  parler  des  rats  du  Kamtschatka. 
On  en  connaît  deux  espèces  :  Tune  grise,  petite  et 
très-familière,  errant  sans  peur  dans  les  balanganes, 
dans  les  maisons  ;  —  l'autre,  plus  grosse  que  la  plus 
grosse  d'Europe,  habitant  la  campagne,  ayant  le  cri 
du  cochon  de  lait  et  la  robe  couleur  feuille  morte. 
Les  rats  de  cette  dernière  espèce  ont  les  mœurs  des 
fourmis  :  ils  vivent  en  commun  et  thésaurisent  comme 
elles.  Cette  vertu  serait  inutile  à  leurs  frères  de  la  pe- 
tite race,  puisqu'ils  vivent  avec  les  hommes.  Les  tego- 
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lichticks,  les  rats  des  champs,  se  creusent  des  nids 
très-grands,  très-confortables  et  divisés  en  plusieurs 
compartiments.  Devant  le  nid  s'étend  un  vaste  atelier 
où  les  travailleurs  de  la  tribu  nettoient  et  préparent 
les  abondantes  provisions  d'hiver  :  les  baies,  les  racines, 
les  noix  de  cèdre,  les  sarana,  qu'ils  emmagasinent 
dans  les  casemates  de  la  communauté.  On  dit  que 
cette  espèce  de  rongeurs  quitte  parfois  la  péninsule  et 
n'y  revient  que  quelques  mois  et  même  quelques  an- 
nées après.  Le  temps  de  cette  absence  est  considéré 
par  les  habitants  comme  une  époque  de  malheur;  car 
tant  qu'elle  dure  les  grandes  pluies  ou  les  sécheresses 
affligent  le  pays,  et  la  famine  est  à  craindre.  Mais  que 
les  tegolichticks  reviennent;  et  le  beau  temps  et  l'abon- 
dance reviennent  avec  eux.  Le  premier  ostrog  qui  voit 
reparaître  les  rats  expédie  des  messagers  dans  tout  le 
pays,  pour  annoncer  cette  bonne  nouvelle.  L'émigra- 
tion des  rats  n'a  jamais  lieu  qu'au  printemps.  Ils 
courent,  par  troupes  nombreuses,  de  l'est  à  l'ouest  ou 
du  sud  au  nord  en  appuyant  vers  l'ouest  ;  traversent  à 
la  nage  les  rivières,  les  lacs  et  même  les  bras  de  mer, 
et  arrivent  épuisés  sur  le  rivage  où  ils  demeurent, 
inertes  et  comme  morts,  exposés  à  la  voracité  des 
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gros  poissons  et  des  canards  sauvages.  —  Mais  bientôt 
la  chaleur  du  soleil  les  ranime,  l'asphyxie  cesse  et 
ils  reprennent  leur  course.  Le  Kamtschatkadale  qui 
rencontre  un  de  ces  moribonds  abandonné  au  bord 
d'une  rivière,  se  hâte  de  lui  porter  secours,  le  retire 
de  la  vase  et  l'expose,  sur  le  sable,  aux  rayons  du 
soleil.  Je  ne  m'étonne  plus  si  les  anciens  Égyptiens 
croyaient  que  la  vase  du  Nil  engendrait  des  rats,  sous 
Pinfluence  des  rayons  solaires.  La  chaleur  suffit  quel- 
quefois pour  neutraliser,  même  chez  les  hommes,  les 
funestes  conséquences  de  l'asphyxie  par  submersion. 
Les  Kamtschatkadales  prétendent  que  les  jeunes  rats, 
incapables  de  traverser  une  rivière  à  la  nage,  s'embar- 
quentsur  descoquilles  de  moules.  L'écureuil  accroupi 
sur  un  copeau  flottant,  et  dressant  sa  queue  touffue 
en  guise  de  voile,  a  sans  doute  donné  lieu  à  cette  fable. 
—  Autre  fable  :  —  J'ai  dit  plus  haut  que  les  femmes 
à  la  recherche  des  noix  de  cèdre,  pendant  l'automne, 
dévalisaient  souvent  les  greniers  des  rats;  eh  bien  !  les 
rats,  que  ce  larcin  plonge  dans  le  désespoir,  grimpent 
sur  un  arbre/ choisissent  les  fourches  les  plus  étroites 
des  branches  et  s'y  étranglent...  Aussi  les  voleuses 
de  noix  de  cèdre  qui  croient  à  ce  genre  de  suicide,  ont- 
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elles  toujours  soin  de  remplacer,  par  du  caviar  sec, 
les  provisions  qu'elles  enlèvent  aux  terriers  des  rats. 

Le  chien  est  ranimai  le  plus  utile,  depuis  que  les 
rennes  ont  disparu  de  la  contrée;  mais  Fimportance 
de  son  rôle  diminue  de  jour  en  jour  ;  les  Russes  ont 
établi  des  haras  dans  toutes  les  zainikas  ;  les  poulains 
foisonnent  ;  et,  dans  peu  d'années,  il  y  aura  autant  de 
chevaux  au  Kamstchatka  qu'en  Ecosse  et  en  Irlande. 
Le  traînage  par  les  chiens  n'aura  plus  lieu  que  dans  la 
Sibérie  septentrionale. 

Figurez-vous  nos  chiens  de  bergers  ou  nos  chiens- 
loups,  un  peu  plus  élevés  sur  pattes,  le  museau  effilé, 
les  oreilles  droites,  la  robe  fauve,  blanche  ou  mou- 
chetée. Cette  espèce  fournit  des  individus  d'aptitudes 
diverses  :  chiens  de  chasse,  de  garde,  de  reproduction 
et  d'attelage.  Le  chien  de  chasse  ,  de  garde ,  ou  de 
reproduction  est  traité  et  dressé,  comme  nous  traitons 
et  dressons  les  nôtres.  Celui  d'attelage  est  châtré  ;  et, 
par  suite  de  cette  opération,  il  perd  le  nez  et  devient 
pusillanime  et  très-docile.  On  le  laisse  errer  en  liberté 
pendant  tout  l'été  ;  mais,  dès  l'automne,  on  le  couple 
et  on  le  retient  à  l'attache  atin  de  le  faire  maigrir  et  de 
le  préparer  à  porterie  harnais.  C'est  alors  que  ces  ani- 
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maux,  attachés  deux  par  deux  à  un  piquet,  se  creusent 
un  terrier  sur  place,  s'y  blottissent  et  ne  cessent  de  hur- 
ler que  pour  dévorer  Yopanga,  pitance  composée  de  dé- 
tritus de  poissons  pétris  dans  Feau  et  réduits  en  bouil- 
lie. Quand  ils  voyagent,  on  leur  fait  attendre  cette 
maigre  nourriture,  comme  le  salaire  de  leur  travail;  et 
ils  ne  la  reçoivent  qu'à  la  fin  de  la  journée,  après  des 
trottes  de  quinze  lieues,  fournies  parfois  sans  interrup- 
tion, sans  une  minute  de  repos.  On  attelle  six  et  même 
douze  chiens  à  un  traîneau  de  quatre  mètres  de  long 
sur  un  de  large  ;  le  fond  du  traîneau,  mesure  prise  sur 
la  quille,  n'a  pas  plus  de  cinq  centimètres  d'épaisseur; 
et  leslattes  qui  forment  les  côtés  sont  si  minces  qu'un 
homme  peut  facilement  porter  le  traîneau  sur  son  dos. 
La  vitesse  des  chiens  est  vraiment  extraordinaire;  ils 
hurlent  en  courant  et  ne  se  taisent  qu'au  relais,  alors 
que,  couchés  en  avant  du  traîneau,  le  ventre  haletant 
sur  la  neige  et  le  museau  appuyé  sur  leurs  pattes  al- 
longées, ils  attendent  Yopanga.  Le  gouvernement  russe 
entretient  dans  l'intérieur  de  la  Sibérie  des  postes  ré- 
gulières de  chiens  ;  plus  on  est  pressé,  plus  on  attelle 
de  chiens.  DeLesseps  parle  de  traîneaux  à  trente-sept 
chiens.  En  tête  de  chaque  attelage,  on  place  un  chien 

13. 


226  UNE  RELACHE 

savant,  chargé  de  régulariser  la  marche,  de  corriger 
les  déviations,  et  surtout  de  modérer  Félan,  car  la 
troupe  entière  prend  quelquefois  le  mors  aux  dents  ; 
et  il  est  alors  très-difficile  de  l'arrêter.  Il  serait  impos- 
sible, dit-on,  de  maintenir  en  bride  des  chiens  entiers. 
J'ai  ouï  dire  à  de  vieux  Russes  que  les  chevaux  ne 
peuvent  remplacer  les  chiens.  Les  chiens  ne  s'égarent 
jamais,  quelque  sombre  que  soit  la  nuit  ;  ou  bien,  s'ils 
s'égarent,  ils  ne  tardent  pas  à  retrouver  la  route,  même 
pendant  les  tourmentes  de  neige  les  plus  épaisses.  Le 
traîneau  s'arrête-t-il  ?  les  chiens  réchauffent  le  voya- 
geur en  se  couchant  autour  de  lui  et  presque  sur  lui; 
ils  annoncent  le  rçiauvais  temps  sans  jamais  se  tromper; 
et  quand  ils  grattent  la  neige,  avec  leurs  pattes  de  de- 
vant, il  faut  se  hâter  de  chercher  un  gîte  ou  bien  ne 
pas  partir  si  on  a  déjà  le  bonheur  d'être  à  l'abri.  Les 
chiens  de  la  meilleure  race  ont  le  poil  moitié  fauve 
et  moitié  blanc. 

VII 

Nous  n'étions  qu'au  début  de  l'hiver  ;  mais  je  ne 
voulus  pas  quitter  ce  pays,  sans  me  faire  voiturer  par 
des  chiens.  On  me  fit  remarquer  que  le  chemin  de  la 
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plaine,  au  nord  de  la  ville,  était  le  moins  accidenté,  le 
moins  raboteux  de  tous  ceux  de  la  contrée  ;  et  que, 
sauf  quelques  cahots,  je  pourrais,  par  approxima- 
tion, éprouver  les  douceurs  du  traînage  sur  la  neige* 
Je  louai  donc,  au  prix  de  trois  kopecks  par  mille  (envi- 
ron quinze  centimes  par  kilomètre),  une  sanneka,  traî- 
neau de  plaisance ,  avec  un  povod  ou  attelage  de  cinq 
chiens  ;  un  de  mes  compagnons  de  voyage,  le  chef  de 
notre  quatrième  pirogue,  choisit  une  narte,  autre 
espèce  de  traîneau  plus  léger  et  attelé  aussi  de  cinq 
chiens.  Me  voilà  assis  dans  le  véhicule  comme  dans 
un  fauteuil;  le  conducteur,  moitié  Russe,  moitié  indi- 
gène, monte  sur  une  sellette  garnie  de  peau  d'ours 
derrière  le  fauteuil  ;  puis,  armé  de  son  oschtol,  bâton 
ferré  garni  d'anneaux  résonnant  comme  des  clochet- 
tes, il  donne  l'élan  aux  chiens  en  criant  du  gosier  : 
Kâ!  kâ!  kâ!  kàl  et  les  chiens  partent  à  fond  de  train 
dans  la  direction  de  l'ostrog  de  Machoura.  Avais-je 
subi  l'influence  du  pays?Étais-jedevenuun  de  ces  vieux 
Russes  qui  se  piquent  de  détester  les  voitures  à  ressorts? 
J'éprouvais  une  sensation  déplaisir,  en  me  voyant  ainsi 
emporté  et  cahoté  à  fleur  de  terre  par  ces  dogues  rapi- 
des et  bruyants;  j'avouerai  cependant  que  l'imagina- 
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tion  se  mit  en  frais  pour  embellir  cette  promenade.  Je 
me  figurai,  non  sans  effort,  que  les  patins  d'os  de  ba- 
leine de  mon  traîneau  glissaient  sur  une  surface  de 
neige  congelée,  et  que  mon  âme,  ou  ma  respiration 
plutôt,  se  dilatait  dans  la  froide  et  pure  atmosphère 
des  plus  beaux  jours  du  Nord.  Les  chiens,  maintenus 
par  les  halakîs,  légers  harnais  en  lanières  de  cuir  de 
renne,  couraient  et  semblaient  dévorer  l'espace. 
Mon  conducteur,  ou  mon  brodotvchiki,  comme'on  l'ap- 
pelle, avait,  sans  doute  pour  me  faire  honneur,  re- 
vêtu le  costume  national,  le  bonnet  en  peau  d'ours 
blanc  avec  la  bande  de  zibeline  sur  le  front  ;  la  kou- 
dlanka,  houppelande  en  fourrures  d'argali;  la  cravate 
en  peau  de  renard  bleu,  la  culotte  de  peau  de  renne, 
le  thigi  ou  chaussure  aussi  en  peau  de  renne ,  ayant 
les  poils  en  dedans.  Je  l'avais  déjà  vu  chez  M.  Schpo- 
rine  ;  et  il  m'avait  paru  sous  ses  vêtements  russes 
assez  maigre  et  fluet  ;  mais  sous  ses  habits  de  four- 
rures, il  ressemblait  à  un  gros  et  frileux  Hollandais. 

Les  hommes  et  les  femmes  ne  se  vêtissent  que  de 
peaux  pendant  l'hiver,  et  il  n'y  a  pas  d'élégance  possible 
avec  un  tel  paquetage  de  fourrures.  Les  femmes  surtout 
affectent  d'être  frileuses  dès  la  saison  d'automne  ;  et 
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comparativement  à  elles,  le  conducteur  de  mon  traî- 
neau était  vêtu  à  la  légère.  11  ne  manque  au  costume 
d'hiver  des  hommes  et  des  femmes  de  Pétropauloskoï 
qu'une  queue  de  renard  pour  qu'il  soit  semblable  à 
celui  des  Esquimaux.  Cette  queue  de  renard  est  un 
ornement  fort  à  la  mode  chez  ces  derniers  peuples  ;  et 
ils  en  enjolivent  l'extrémité  libre  delà  ceinture,  qui 
retient  sur  leurs  hanches  la  culotte  de  peau  de  renne. 
Quelques  voyageurs,  le  père  Avril  entre  autres,  ont 
commis  la  plaisante  erreur  de  prendre  cet  appendice 
de  fantaisie,  pour  une  véritable  queue. 

Dans  le  nord  de  notre  hémisphère,  le  nombre  des  vête- 
ments et  leur  épaisseur  ne  suffisent  pas  pour  garantir 
l'homme  contre  les  rigueurs  d'un  froid  qui  se  main- 
tient, en  moyenne,  du  dixième  au  quinzième  degré 
au-dessous  de  zéro,  centigrade  ;  il  faut  encore  que  ces 
vêtements  soient  confectionnés  d'une  certaine  manière 
et  qu'ils  enveloppent  le  corps,  sans  le  surcharger,  et 
sans  gêner  ses  mouvements.  Les  historiens  russes  pré- 
tendent que,  lors  de  la  retraite  de  Moscou,  l'armée 
française  ne  fut  anéantie  que  parce  qu'elle  était  vêtue 
d'une  manière  peu  appropriée  au  climat.  L'état  politi- 
que de  l'Europe,  et  même  du  monde  entier,  dépendit 
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donc  alors  d'une  question  de  vêtements  ;  et  jamais 
Napoléon  ne  se  fût  habillé  de  cotonnades  anglaises,  à 
Sainte-Hélène,  si  l'uniforme  de  son  armée  de  1812  eût 
été  taillé  sur  le  patron  de  l'uniforme  russe. 

La  tenue  d'hiver  des  soldatsrusses  en  Sibérie  se  com- 
pose des  pièces  suivantes  :  Un  bonnet  de  drap,  avec 
oreillères,  s'abattant  autour  de  la  tête;  chemise  et  cale- 
çon de  toile  ou  de  coton  ;  bas  de  laine  feutrée  ou  tricotée  ; 
bottes  de  cuir  ;  gants  de  laine  et  mitaines  de  cuir;  long 
surtout  en  peau  de  mouton,  la  laine  à  l'intérieur,  et  Y  ex- 
térieur doublé  de  cuir;  larges  pantalons  ou  culottes  de 
peau.  Ces  vêtements  sont  amples,  et  loin  d'entraver  la 
circulation  du  sang,  ils  l'entretiennent,  grâce  à  leur  sou- 
plesse et  à  leur  parfaite  imperméabilité  qui  conservent 
la  chaleur  animale,  également  répartie  sur  toute  la 
périphérie  du  corps,  qu'ils  protègent  contre  l'humidité 
et  l'âpreté  de  l'air  ambiant.  Leur  ensemble,  dit-on, 
pèse  cinq  kilogrammes  de  moins  que  l'accoutrement 
d'un  de  nos  fantassins. 

Les  peuples  qui  habitent  au  nord  de  la  presqu'île,  tels 
que  les  Koriaques,  les  Tchuktschis  et  autres,  ainsi  que 
les  riverains  du  fleuve  Amour  et  les  Tunguses  du  littoral 
nord  de  la  mer,  se  couvrent  de  fourrures  pendant 
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l'hiver  ;  ils  portent  Tété  des  vêtements  en  peau  de  pois- 
son et  des  surtouts  imperméables  fabriqués  avec  des 
intestins  de  baleine.  Je  reviens  à  mon  traîneau. 

Nous  traversions,  depuis  un  quart  d'heure,  une  plaine 
assez  bien  nivelée ,  sans  collines  et  sans  monticules, 
mais  entrecoupée  de  ravins  qu'on  franchit  sur  de  légers 
ponts  de  bois.  Mon  guide  me  fit  comprendre  que  nous 
irions  dix  fois  plus  rapidement  si  l'hiver,  le  vrai  cantonier 
de  ce  pays-là,  pavait  les  routes  d'une  couche  de  neige 
congelée.  Ici,  plus  il  tombe  de  neige,  moins  la  popula- 
tion souffre  ;  un  hiver  sans  neige  est  un  fléau  ;  le  traî- 
nage cesse,  plus  d'échanges,  plus  de  communications, 
plus  de  commerce .  Misère  et  famine  pour  tous  ;  et  la  vé- 
gétation n'étant  pas  protégée  contre  l'âpreté  du  froid, 
les  céréales  et  les  fleurs,  les  légumes  et  les  arbres 
meurent. 

J'eus  un  instant  la  fantaisie  de  conduire  moi-même 
le  traîneau  ;  le  guide  alors,  sans  quitter  son  siège,  se 
découvrit  la  tête,  plaça  les  rênes  sur  son  bonnet,  et  me 
les  offrit  fort  respectueusement  ;  mais  je  lui  laissai  le 
maniement  du  bâton  aux  grelots,  et  l'emploi  de  chan- 
teur. Je  n'avais  pas  trop  de  mes  deux  mains  pour  main- 
tenir accouplés  les  coursiers  de  l'attelage  ;  et  je  doutais 
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de  la  puissance  de  mon  gosier  pour  croasser  d'une 
façon  assez  retentissante  le  motet  en  kâ  !  kâ!  kâ  !  kâ  ! 
sans  lequel  un  povod  ne  graviterait  qu'à  pas  de  tortue. 

Nous  approchions  d'une  maisonnette  isolée,  assise  au 
bord  d'un  grand  ravin,  quand  le  postillon,  avec  un  nou- 
veau salut,  me  présenta  son  bonnet,  comme  un  laquais 
présenterait  un  plateau,  et  me  fit  signe  d'y  déposer  les 
guides.  Je  pensai  qu'il  ne  voulait  pas  se  confier  à  mon 
habileté,  pour  traverser  le  pont  de  bois  du  ravin;  et 
j'abdiquai  volontiers  le  gouvernement  du  traîneau  ; 
mais  le  gaillard  avait  d'autres  intentions,  et  il  me  fit 

entendre,  en  appliquant  son  large  pouce  sur  sa  protu- 
* 

bérance  laryngienne,  que  son  gosier  s'était  fatigué  et 
desséché  à  force  de  crier  kâ  !  kâ  !  kâ  !  kâ  !  —  Puis 
clignant  de  l'œil,  et  secouant  la  tête  avec  une  grimace 
oblique,  il  me  montra,  à  l'un  des  angles  de  la  maison, 
un  grand  poteau  bariolé  de  lignes  en  spirale  rouges  et 
blanches,  et  portant  à  moitié  de  sa  hautenr  une 
planche  transversale  sur  laquelle  étaient  écrits,  en 
caractères  majuscules,  ces  mots  :  Prïtynni-habatdisk. 
Je  ne  sus  que  plus  tard  que  cela  signifiait,  en  langue 
russe,  petit  cabaret  de  refuge  ;  mais  je  devinai  que  mon 
conducteur  était  de  l'école  de  nos  anciens  conducteurs 
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de  diligence,  et  ne  brûlait  jamais  la  politesse  aux 
aubergistes  établis  sur  sa  route. 

—  Bono  Frantzouz,  bono  !  répéta-t-il  dix  fois  en  des- 
cendant de  la  sellette  et  en  attachant  son  attelage  à 
un  pieu,  aussitôt  que  je  lui  eus  fait  signe  que  je  con- 
sentais de  grand  cœur  à  relâcher  au  cabaret  ;  puis, 
triomphant  et  joyeux,  il  se  tourna  vers  le  traîneau  de 
mon  lieutenant,  demeuré  fort  en  arrière  ;  et  le  poing 
fermé,  le  bras  tendu,  il  apostropha  vivement  son  con- 
frère, comme  pour  Finviter  à  partager  le  pourboire  du 
Frantzouz ; -'le  confrère  répondit  à  Finvitation  par  un 
carillon  frénétique  de  son  bâton  à  grelots;  ses  chiens 
trouvèrent  des  ailes  ;  et  les  sueurs  fumantes  qui  s'ex- 
halaient de  leurs  flancs  nous  enveloppèrent  d'un  nuage, 
avant  que  Fhôtelier,  le  ferêze  ,  le  bonnet  fourré  à  la 
main  et  le  dos  voûté  en  plein  cintre,  eût  le  temps  de 
nous  offrir  ses  services. 

Nous  entrâmes;  le  cabaret  était  sombre,  et  je  crus  y 
voir  des  ours  tranquillement  assis  sur  la  banquette 
scellée  à  la  muraille  et  régnant  au  pourtour  de  la  salle. 
Le  grognement,  qui  salua  notre  arrivée,  compléta  l'il- 
lusion ;  et  il  me  sembla  que  les  âcres  et  nauséabondes 
senteurs  qui  me  prenaient  à  la  gorge  s'exhalaient  d'une 
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véritable  tanière.  —  I/hôtelier  nous  traita,  mon  lieu- 
tenant et  moi,  en  barines,  c'est-à-dire  en  maîtres  ou  en 
seigneurs  ;  et  nous  introduisit  dans  un  sanctuaire  ré- 
servé aux  gens  de  qualité,  tandis  que  nos  postillons 
demeurèrent  confondus  avec  les  moujicks  et  les  Cosa- 
ques, dans  la  salle  commune. 

Le  rez-de-chaussée  des  cabarets  russes  est  pres- 
que toujours  divisé  en  deux  parties  :  Tune,  petite,  obs- 
cure, et  ne  recevant  le  jour  que  parla  porte  d'entrée; 
l'autre,  plus  grande  et  percée  d'une  ou  deux  fenêtres. 
Cette  dernière,  la  béélaia-izba,  ou  chambre  claire, 
est  scindée,  aussi  en  deux  compartiments,  par  une  cloi- 
son :  le  premier  compartiment  est  destiné  aux  clients 
de  qualité  ;  et  celui  du  fond  sert  à  la  famille  du  caba- 
retier.  Une  table  étroite  s'étend  le  long  de  la  cloison 
de  la  béélaia-izba  ;  et  cette  cloison  est  percée,  en  son 
milieu,  d'une  ouverture  dans  le  genre  d'une  grande 
lenêtre  ogivale  :  elle  sert  de  cadre  à  la  figure  du  maî- 
tre tavernier,  qui  y  stationne,  à  l'instar  d'un  saint  dans 
sa  niche;  derrière  lui  se  dresse  une  étagère,  vers  la- 
quelle il  lui  suffit  d'étendre  la  main  pour  y  trouver  des 
flacons  de  spiritueux  ou  des  pots  de  brague,  selon  le 
goût  des  consommateurs  qui  affluent  devant  la  niche, 
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ainsi  qu'aux  époques  d'échéance  on  se  présente  au 
guichet  de  la  caisse  d'un  banquier.  Chacune  de  ces 
divisions  du  rez-de-chaussée  possède  sa  madone,  la 
Panagia,  la  statuette  ou  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
placée  dans  un  angle,  au-dessus  d'une  petite  table  ou 
d'un  petit  buffet  qui  sert  d'autel  ;  et  sur  lequel  brûle 
perpétuellement  une  lampe  alimentée  par  l'huile  de 
baleine.  —  Je  remarquai  un  fumeur  dont  la  pipe  avait 
un  tuyau  gros  comme  le  bras  ;  ce  fumeur  ouvrit  ce 
tuyau  en  deux,  en  racla  l'intérieur,  et  bourra  sa  pipe 
avec  ces  raclures.  —  Etait-ce  économie  ou  manque 
de  tabac  ?  —  Souvent,  m'a-t-on  dit,  la  fumée  du  ta- 
bac enivre  ces  intrépides  fumeurs,  ils  tombent  en  pâ- 
moison et  leur  corps  se  couvre  d'une  sueur  froide. 

Nous  ne  restâmes  pas  longtemps  dans  ce  réduit 
infect  et  privé  d'air  ;  et  le  pot  d'eau  de  noix  de  cèdre 
vidé,  nous  sortîmes,  malgré  les  instances  du  brave 
limonadier,  qui  se  livrait  à  une  pantomime  des  plus 
expressives  pour  nous  retenir  sur  ses  escabeaux. 

—  En  route,  docteur,  me  dit  le  lieutenant,  pous- 
sons une  reconnaissance  jusqu'à  Machoura,  la  zaimka 
voisine. 

—  En  route,  répondis-je. 
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Notre  dépense  et  celle  de  nos  conducteurs  était  sol- 
dée ;  et  nous  traversâmes,  en  nous  bouchant  les  nari- 
nes, l'antichambre  obscure  remplie  de  moujicks. 

M.  de  Custine  dit,  dans  sa  quinzième  lettre,  écrite 

sur  la  route  de  Moscou  à  Nijni-Novorod  :  «    A 

chaque  pas  que  je  fais  ici,  je  vois  se  lever  devant  moi 
le  fantôme  delà  Sibérie,  et  je  pense  à  tout  ce  que  signi- 
fie le  nom  de  ce  désert  politique,  de  cet  abîme  de  misè- 
res, de  ce  cimetière  des  vivants  :  monde  de  douleurs  fa- 
buleuses, terre  peuplée  de  criminelsinfâmes  et  de  héros 
sublimes  ;  colonie  sanslaquelle  cet  empire  seraitincon)- 
plet,  comme  un  palais  sans  caves!  »  Et  plus  loin,  let- 
tre vingt  et  unième  :  «  Savez-vous  qu'à  l'heure  quïl 
est,  les  chemins  de  FAsie  sont  couverts  d'exilés  nou- 
vellement arrachés  à  leurs  foyers  ;  et  qui  vont  à  pied 
chercher  leur  tombe,  comme  les  troupeaux  sortent 
des  pâturages,  pour  aller  à  la  boucherie...  Mon  cœur 
saigne  pour  les  bannis,  pour  leurs  familles,  pour  leur 
pays  !...  Qu'arrivera-t-il  quand  les  oppresseurs  de  ce 
coin  de  terre  (la  Pologne),  où  fleurit  la  chevalerie, 
auront  rempli  la  Tartarie  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
noble  et  de  plus  courageux  parmi  les  enfants  de  la 
vieille  Europe  ?  Alors,  achevant  de  combler  leur  gla- 
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cière  politique,  ils  jouiront  de  leurs  succès;  —  la  Sibé- 
rie sera  devenue  le  royaume  ;  et  la  Pologne  le  dé- 
sert » 

Les  exagérations  de  M.  de  Custine  ont  été  réfutées. 
On  sait  que  la  Sibérie,  sauf  sur  le  littoral  de  la  mer 
Glaciale,  n'est  pas  une  terre  plus  froide,  plus  désolée 
que  le  nord  de  l'Ecosse,  le  Danemark  et  la  Finlande  ; 
on  sait  aussi  que  ses  principales  villes  sont  habitées 
par  des  hommes  libres,  autant  que  les  institutions  le 
comportent,  et  que  les  souffrances  des  bannis  (je  ne 
veux  parlerque  desbannis  politiques), ne  sont  pas  aug- 
mentées par  la  rudesse  du  climat.  Qu'on  ne  prenne 
pas  cependant  à  la  lettre  les  paroles  de  M.  Grethn, 
quand  il  dit  que  la  vie  des  exilés  en  Sibérie  est  si 
douce  qu'ils  passent  leur  temps  à  sabler  des  allées  de 
jardin  et  à  arroser  des  fleurs.  La  Sibérie  n'est  plus 
un  désert  ;  les  distances  qui  la  séparaient  du  reste  de 
l'empire,  à  la  fin  du  dernier  sièle,  se  sont  raccourcies, 
à  mesure  que  la  civilisation  s'est  étendue.  Tobolsk 
est  aujourd'hui  trop  près  de  Saint-Pétersbourg  pour  être 
encore  un  chef-lieu  de  déportation  ;  de  même  que 
les  Promylschlénis  s'avancèrent  jadis  vers  l'est,  à  la 
recherche  des  fourrures,  de  même  les  bannis  sont 
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poussés  en  avant  vers  de  nouvelles  solitudes  ;  et  on  les 
rencontre  maintenant,  de  l'autre  côté  du  détroit  de 
Béringh,  prisonniers  des  postes  de  Cosaques  ou  escla- 
ves des  chasseurs  patentés  que  la  Compagnie  russo- 
américaine  entretient  sur  le  nouveau  continent,  au 
nord  du  cinquante-septième  degré  de  latitude. 

Avant  que  Petropauloskoï  ne  fût  devenu  le  chef- 
lieu  politique,  militaire  et  commercial  de  la  puissance 
russe  aux  confins  du  nord-est  de  l'Asie,  le  Kamtscha- 
tka,  la  dernière  des  étapes  sur  cette  grande  route  de 
l'exil,  était  considéré  et  administré  comme  une  co- 
lonie pénitentiaire.  Aujourd'hui  encore  la  colonie  re- 
çoit des  malfaiteurs  déportés  ;  mais  ce  n'est  que,  par 
faveur,  que  les  condamnés  politiques  obtiennent  la 
permission  de  résider  dans  le  sud  de  la  péninsule.  On 
m'a  dit  que  les  déportés  étaient  divisés  en  plusieurs 
catégories,  comme  dans  les  établissements  anglais  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  la  terre  de  Yan-Dié- 
ment.  Les  uns  vivent  en  liberté,  mais  n'ont  pas  le  droit 
de  sortir  de  la  ville  ou  de  franchir  les  limites  d'un 
certain  rayon;  d'autres,  au  début  de  la  peine, 
sont  retenus  en  prison  et  employés  à  des  tra- 
vaux rigoureux  ;  la  catégorie  des  mutilés  a  disparu. 
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Autrefois,  il  existait  des  bannis  qui  jouissaient  d'une 
pleine  et  entière  liberté,  mais  qui  portaient  sur  leur 
visage  la  marque  ineffaçable  de  leur  condamnation  ; 
tantôt  le  nez  avait  été  coupé,  tantôt  une  ou  deux 
oreilles  manquaient,  tantôt  une  croix  ou  un  signe 
quelconque  était  imprimé  au  fer  rouge  au  milieu  du 
front.  Cette  barbare  précaution  de  défigurer  les  pri- 
sonniers datait  de  1769,  alors  que  l'aventurier  Be- 
niouski,  déporté  en  Sibérie  d'abord,  puis  au  Kamts- 
chatka,  se  révolta  ;  et,  à  la  tête  d'une  troupe  d'exilés, 
attaqua  et  détruisit  le  poste  de  Bolschereïtsk,  tua  de 
sa  main  le  commandant  Niloff  ;  puis,  s'emparant  d'un 
navire  au  mouillage,  fit  voile  vers  le  Japon  et  la  Chine. 
Les  aventures  de  Beniouski  sont  connues;  et  je  ren- 
voie les  curieux  aux  deux  volumes  de  ses  mémoires 
rédigés  par  M.  de  Magellan.  Ils  sont  très-intéressants; 
et,  longtemps  après  les  avoir  lus,  on  se  rappelle  avec 
plaisir  la  noble  et  belle  physionomie  de  mademoiselle 
de  Niloff,  l'amante  dévouée  du  proscrit.  De  Lesseps 
affirme  que,  de  son  temps,  le  nom  français  n'était  pas 
en  odeur  de  sainteté  au  Kamtschatka;  et  il  trouve  la 
cause  de  la  haine  qu'on  nous  portait  dans  les  ex- 
cès  de  Beniouski,  cet  Esclavon  de  naissance,  qui 
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se  disait  Français,  en  agissant  comme  un  Vandale. 

Un  autre  proscrit  non  moins  célèbre,  et  dont  les 
Anglais  ont  beaucoup  parlé,  c'est  Ivaschkin,  l'ancien 
favori  de  l'impératrice  Catherine,  soudainement  dis- 
gracié en  1780  et  transporté  au  Kamtschatka,  où  il  ré- 
sida pendant  vingt  ans,  après  avoir  été  odieusement 
défiguré...  On  lui  avait  arraché  les  narines  !...  Les 
gouverneurs  reçurent  Tordre  de  le  laisser  libre,  mais 
de  lui  refuser  les  vivres  accordés  aux  autres  exilés.  Il 
dut  chasser  pour  se  nourrir,  et  se  fit  naturaliser  Kamts- 
chatkadale,  afin  de  se  créer  un  simulacre  de  famille 
et  de  combattre  la  maladie  mortelle  de  l'isolement. 
On  ignore  les  motifs  de  sa  disgrâce  et  les  causes  de 
son  bannissement.  On  suppose  seulement  qu'il  révéla 
quelques  particularités  secrètes  de  ses  amours  avec 
Catherine;  car  l'impératrice  ne  lui  pardonna  jamais. 
Il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans  lorsque  le  czar  Paul 
lui  permit  de  se  rendre  à  Yakoutsk  ;  c'était  un  ache- 
minement pour  rentrer  en  Russie,  mais  il  refusa  cette 
grâce  tardive  et  préféra  mourir  loin  du  monde,  tant 
était  repoussante  et  hideuse  la  laideur  de  son  vi- 
sage. La  Peyrouse,  pendant  son  séjour  à  Awatcha, 
reçut  le  malheureux  proscrit  à  son  bord;  et  s'ef- 
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força  de  lui  faire  oublier  un  instant  ses  infortunes. 

La  Peyrouse,  dont  les  capacités  comme  marin 
ont  été  révoquées  en  doute  et  la  fin  malheureuse  pré- 
dite en  quelque  sorte  dans  un  mémoire,  aujourd'hui 
fort  rare,  adressé  au  roi  LouisXVI,  quelques  semaines 
avant  le  départ  de  l'expédition,  la  Peyrouse  a  laissé  de 
beaux  souvenirs  au  Kamtschatka.  On  y  parle  de  lui 
comme  si  la  Boussole  et  Y  Astrolabe,  ses  deux  frégates, 
n'avaient  quitté  le  mouillage  que  depuis  huit  jours,  et 
les  habitants  se  souviennent  encore  qu'il  a  renouvelé 
les  graines  potagères  abâtardies  et  permis  aux  chirur- 
giens de  ses  navires  de  donner  gratuitement  des  mé- 
dicaments et  des  soins  aux  malades  de  la  colonie.  Avant 
d'appareiller,  il  obtient  de  Kastotf,  le  gouverneur,  de 
faire  sceller  une  plaque  de  cuivre  dans  le  tronc  de  l'ar- 
bre au  pied  duquel  était  enterré  l'un  des  compagnons 
de  Cook,  le  capitaine  Clerke;  et  de  construire  un»mo- 
nument,  en  l'honneur  d'un  savant  académicien  fran- 
çais, l'abbé  de  l'Isle  de  La  Croyère,  qui  mourut  sur 
le  navire  commandé  par  Tschirikow. 

Un  Français,  prisonnier  de  guerre  depuis  1815, 
est  mort  à  Pétropauloskoï,  quelques  mois  avant  notre 
arrivée.  Il  n'habitait  pas  la  ville  lors  du  passage  de 
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M.  Dupetit-Thouars,  et  résidait  dans  un  autre  port  sur 
!a  côte  occidentale.  Il  était  veuf  d'une  femme  indi- 
gène; et  laissait  après  lui  une  jeune  fille  de  neuf  à  dix 
ans.  Je  l'ai  vue,  cette  orpheline  ;  on  me  Ta  montrée 
passant  dans  la  rue  ;  le  gouverneur  s'intéressait,  dit- 
on,  beaucoup  à  son  sort;  et  Ton  espérait  que  bientôt 
elle  serait  renvoyée  en  France,  dans  la  famille  de  son 
père.  Je  me  permis  de  demander  à  un  aubergiste, 
chez  lequel  nous  avions  élu  domicile  pour  quelques 
instants,  le  nom  de  ce  Français,  ainsi  que  des  rensei- 
gnements sur  sa  vie.  L'aubergiste,  ancien  soldat  qui 
comprenait  assez  bien  notre  langue,  posa  son  index 
en  travers  sur  sa  bouche,  et  signala  d'un  clignement 
d'œil  expressif  la  présence  de  quatre  sergents  ou  agents 
de  police  attablés  dans  un  coin  de  la  béélaïa-izba,  la 
salle  du  cabaret.  Je  compris  les  motifs  de  son  silence  ; 
et  j'éprouvai  un  subit  attendrissement  en  pensant  aux 
souffrances  du  pauvre  prisonnier,  qui  mourut  sans 
doute  les  yeux  tournés  vers  les  frontières  de  notre  chère 
patrje  !  Mais  je  m'attendrissais  à  tort,  car  j'appris  une 
heure  plus  tard,  de  la  bouche  de  maître  Schporine, 
que  le  prisonnier  de  guerre  fut  un  gaillard  qui  menait 
joyeuse  vie  dans  les  zaimkas  et  les  ostrogs  de  la  colo- 
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nie.  —  Grand  chasseur,  grand  mangeur,  plus  grand 
buve  ur  encore,  il  semblait  avoir  adopté  la  péninsule 
pour  sa  véritable  patrie  ;  et  il  avait  refusé  maintes  fois 
de  retourner  dans  son  village  de  la  Champagne  pouil- 
leuse ! 

VIII 

C'était  un  soir  :  nous  allions  appareiller,  quand  un 
officier,  un  lieutenant  de  port,  je  crois,  accompagné 
d'un  des  chefs  de  la  douane  et  d'une  escouade  de  sol- 
dats monta  à  bord  ;  ces  messieurs  nous  rapportaient 
les  papiers  du  navire,  déposés  à  l'amirauté  sitôt  notre 
arrivée,  à  défaut  d'agent  consulaire  français  résidant  à 
Pétropauloskoï;  ils  venaient  en  même  temps  s'assurer, 
par  eux-mêmes,  si  nous  ne  donnions  pas  asile  à  quel- 
que déporté  fugitif,  et  si  nous  n'avions  pas  embarqué 
des  marchandises  prohibées  à  l'exportation,  ou  payant 
des  droits  de  sortie.  Comme  nous  n'avions  aucun  délit, 
aucune  fraude  à  nous  reprocher,  nous  nous  inquié- 
tâmes fort  peu  de  leur  présence  et  continuâmes  à 
tout  préparer  pour  l'appareillage.  L'officier  voulut 
remplir  son  mandat  avec  une  scrupuleuse  exactitude  ; 
le  douanier,  de  son  côté/ne  montra  pas  moins  de  zèle  ; 
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et  il  fallut  nous  soumettre  et  prêter  la  main  à  des  in- 
vestigations toutes  plus  minutieuses  les  unes  que  les 
autres.  Un  bâtiment  accusé  de  piraterie  ou  de  traite 
n'eût  pas  été  autant  visité  et  contre-visité  que  le  fut 
alors  notre  barque  baleinière.  Appel  des  hommes  d'é- 
quipage, au  pied  du  mât  d'artimon  ;  dénombrement 
de  ces  hommes  défilant,  un  à  un,  comme  défilent  les 
moutons  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  d'un  parc;  —  vérifi- 
cation, à  Timproviste,  de  leurs  numéros  d'ordre  et  de 
leurs  noms,  sur  le  rôle  de  l'équipage  ;  —  exploration 
de  la  chambre  et  des  cabines  d'état-major,  du  poste  des 
harponneurs,  de  celui  des  matelots,  du  cul-de-lampe, 
de  la  cale  et  de  rentre-pont  ;  sondage  des  couchettes, 
des  lambris,  des  soufflages  ;  ainsi  que  du  premier  plan 
des  pièces  à  eau  et  des  pièces  à  huile  :  ouverture  des 
malles,  des  coffres,  des  boîtes,  des  caisses  et  des  sou- 
tes à  provisions  ;  inspection  générale,  enfin,  des  coins 
et  recoins  les  plus  insignifiants  de  notre  pacifique  et 
vertueux  bateau  :  voilà  le  programme  des  gendarmes 
russes.  Leur  acharnement  nous  déplaisait  infiniment, 
mais  il  fallait  le  supporter,  sans  mot  dire,  sans  récla- 
mer, de  peur  que  la  séance  ne  recommençât  le  lende- 
main. J'avouerai  cependant  que  les  Russes,  malgré 
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leur  âpreté  aux  recherches,  sont  beaucoup  plus  polis 
que  les  Anglais  exerçant  le  droit  de  visite. 

Nous  dissimulâmes  donc  notre  mécontentement; 
mais  ils  ne  nous  surent  pas  gré  de  notre  résignation 
et  de  nos  prévenances.  — l'officier,  cependant,  y  met- 
tait des  formes  ;  il  parlait  assez  bien  le  français,  et  le 
comprenait  encore  mieux  ;  moins  rogue  et  plus  com- 
municatifque  son  collègue  des  douanes,  il  daigna  nous 
dévoiler  le  but  de  cette  visite  si  minutieuse  :  selon  lui, 
tous  les  navires  étrangers,  en  partance,  étaient  soumis 
à  de  pareilles  formalités.  On  voulait  moins  vérifier 
leur  chargement  que  s'assurer  qu'aucun  prisonnier 
d'Etat  ne  se  cachait  à  bord. 

Notre  capitaine  alors  jura  ses  grands  dieux  qu'il  n'y 
avait  à  bord  d'autres  êtres  vivants  que  les  cochons, 
les  poules  et  les  gens  d'équipage  ;  il  était  de  bonne  foi, 
le  brave  et  loyal  baleinier;  mais  plus  il  entassait  ser- 
ments sur  serments;  plus  il  se  proclamait  trop  honnête 
homme  et  trop  délicat  pour  s'associer  à  des  criminels; 
et  payer  ainsi  par  une  noire  ingratitude  l'hospitalité  et 
les  secours  qui  lui  avaient  été  si  gracieusement  accordés 
sur  le  sol  de  l'empire  de  Russie  ;  plus  le  douanier  et 
l'officier  redoublaient  d'activité  dans  leurs  recherches. 

14. 
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Elles  cessèrent  enfin,  à  notre  grande  joie,  et  les 
Russes  redescendirent  dans  leur  canot  ;  —  nous  étions 
libres  !  Aussitôt  l'ancre  fut  mise  en  veille,  les  voiles 
bordées;  et  nous  nous  élançâmes  dans  la  direction  du 
goulet.  —  La  nuit  était  venue,  mais  avec  les  bons  re- 
lèvements pris  de  jour,  et  le  fanal  du  Staninki  pour 
amer,  nous  pensions  éviter  la  passe  des  Trois-Frères 
et  la  roche  de  la  Vieille-Femme.  Une  bonne  brise  al- 
lait donc  nous  emporter  au  large,  quand  soudain  un 
coup  de  canon  retentit  sur  la  batterie  voisine  de  Pé- 
tropauloskoï  ;  et  moins  d'une  minute  après  l'éclair  d'un 
second  coup,  parti  de  la  pointe  Staninski,  traversa  le 
goulet.  Nous  nous  inquiétâmes  peu  de  ce  duo  d'artil- 
lerie, pensant  qu'il  servait  de  signal  entre  les  différentes 
stations  militaires  du  pourtour  de  la  baie  et  continuâ- 
mes notre  route;  mais  au  moment  où  nous  allions 
donner  en  plein  dans  le  goulet,  un  feu  de  Bengale  il- 
lumina la  nuit  ;  et  nous  aperçûmes,  postée  en  travers 
de  la  passe,  une  grande*  chaloupe  chargée  de  soldats  ; 
l'officier  qui  les  commandait  se  tenait  debout  à  l'arrière 
de  l'embarcation  ;  il  emboucha  un  porte-voix  et  nous 
ordonna  de  stopper  immédiatement.  On  obéit  ;  on  mas- 
qua le  grand  hunier,  et  la  chaloupe,  qu'éclairaient 
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deux  fanaux,  vint  se  ranger  sous  notre  éfcrave.  Notre 
capitaine  Fayant  hélée  pour  demander  le  motif  de  ce 
temps  d'arrêt  forcé,  reçut  pour  toute  réponse  Tordre 
formel  de  rester  en  panne  ;  sinon  la  redoute  Staninski 
nous  saluerait  à  mitraille.  Et  comme  si  l'effet  devait 
suivre  la  menace,  des  torches,  flamboyant  derrière  les 
embrasures  du  fort,  nous  laissèrent  entrevoir  les 
noires  silhouettes  des  canonniers  à  leurs  pièces. 

Que  signifiait  un  ordre  si  sévère?  Pourquoi  cette 
drague  daus  notre  sillage  quand  la  brise  était  si  bonne 
pour  gagner  promptement  la  haute  mer?  N'avions- 
nous  pas  été  épluchés  par  la  police  et  par  la  douane  ; 
et  enfin  déclarés  innocents  et  parfaitement  en  règle? 
Quelle  chicane  voulait-on  nous  chercher  encore? 

—  Est-ce  qu'un  bandit  d'entre  vous  est  parti  sans 
payer  ?  cria  le  capitaine  en  interpellant  l'équipage  qui 
s'était  groupé  sur  la  coursive  de  tribord.  Quelques 
dames  de  la  ville  ou  quelques  épiciers  marchands  de 
grog  réclameraient-ils  leur  dû?  Ils  ont  le  bras  long,  les 
créanciers  des  matelots,  quoiqu'on  dise  le  contraire. 

L'équipage  demeura  silencieux  et  le  capitaine  con- 
tinua : 
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—  Allons,  parlez,  avouez...  avouez  donc,  coquins, 
je  paierai  et  nous  filerons  notre  nœud. 

L'équipage  n'avoua  pas  et  demeura  muet. 

—  Ah  !  que  le  feu  du  ciel  m'élingue  et  que  l'arc-en- 
ciel  du  nord  me  serve  de  cravate,  ajouta  le  capitaine 
en  arpentant  vivement  le  gaillard  d'arrière,  si  jamais 
j'accoste  ici  à  longueur  d'aviron  !  ne  dirait-on  pas  que 
nous  avons  voulu  révolutionner  lesRamtschatkadales? 
Je  me  plaindrai  au  gouvernement  français. 

Pendant  que  notre  brave  commandant  donnait  un 
libre  cours  à  son  indignation,  deux  pirogues  parties  de 
la  ville  abordaient  le  navire,  et  on  ne  s'apercevait  de 
leur  arrivée  qu'au  bruit  des  avirons;  elles  n'avaient  pas 
allumé  leurs  feux,  pour  mieux  cacher  leur  approche  ; 
et  elles  savaient  que  la  chaloupe  du  fort  Staninski,  pré- 
venue par  le  premier  coup  de  canon,  nous  avait  déjà 
barré  le  chemin.  Instantanément,  et  avant  qu'on  eût  eu 
le  temps  deleshéler,  les  soldats  qu'ellestransportaient 
escaladèrent  nos  pavois;  et,  obéissant  sans  doute  à  des 
ordres  donnés  antérieurement,  allèrent  se  poster,  deux 
par  deux,  en  faction  aux  écoutilles,  aux  capots,  aux 
porte-haubans,  au  pied  des  mâts,  aux  écubiers,  à  la 
proue  et  au  couronnement  ;  de  sorte  que,  sans  être  vu, 
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personne  ne  pouvait  désormais  monter  sur  le  pont  ou 
en  descendre. 

—  Capitaine  !  s'écria  l'officier  commandant  ce  déta- 
chement de  soldats,  faites  allumer  tous  les  fanaux  du 
bord  et  qu'on  mêles  apporte;  j'ai  besoin  d'y  voir 
clair.... 

Notre  capitaine  communiqua  l'ordre  à  son  second  ; 
et  quelques  instants  après  toutes  nos  lanternes  dispo- 
nibles se  groupèrent  comme  autant  de  satellites  aux 
pieds  du  Russe  qui  se  tenait  à  tribord  près  du  gouver- 
nail. L'officier  russe  choisit  alors  la  lanterne  la  plus 
brillante,  l'éleva  à  hauteur  d'homme,  et  projetant  la 
lumière  sur  le  visage  du  capitaine,  s'écria  : 

—  Au  nom  de  l'Empereur,  je  confisque  ce  navire 
et  je  vous  déclare  prisonniers,  vous  et  tous  ceux  qui 
font  partie  de  l'équipage.  Soldats,  obéissez  ! 

On  entendit  aussitôt  dégainer  les  sabres,  rebondir 
sur  le  tillac  les  crosses  des  fusils  ;  et  les  lanternes  fu- 
rent partagées  entre  les  factionnaires. 

Nous  venions  de  reconnaître  le  même  officier  qui 
avait  procédé  à  la  première  visite.  Sa  physionomie 
n'annonçait  rien  de  bon  :  la  colère,  bien  plus  encore 
que  les  pâles  reflets  du  fanal  et  de  la  lampe  d'habitacle, 
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lui  donnaient  un  air  sinistre  ;  on  devinait  qu'il  voulait 
se  venger  d'une  mystification,  tout  en  nous  punissant 
du  délit  dont  nous  pourrions  être  coupables. 
Mais  quel  délit?  quelle  mystification? 

—  Allons,  virez  de  bord  et  regagnez  le  mouillage, 
s'écria-t-il,  sans  répondre  aux  questions  de  notre  capi- 
taine, 

—  Pare  à  virer  !  commanda  douloureusement  ce- 
lui-ci. 

Il  sentait  et  nous  sentions  comme  lui  que  toute  ré- 
sistance devenait  impossible. 

Ah  !  si,  au  lieu  de  voiles,  nous  avions  eu  des  roues 
de  bateau  à  vapeur  ou  une  hélice,  comme  on  leur  eût 
procuré  le  plaisir  d'une  petite  promenade  en  pleine 
mer,  à  ces  aimables  gendarmes  du  pôle  boréal!  Cer- 
tes, nous  eussions  pu  franchir  la  passe  en  compagnie 
de  tels  otages  ;  sans  redouter  la  mitraille  du  Staninski. 

Pendant  qu'on  manœuvrait  pour  virer  de  bord,  opé- 
ration assez  délicate  et  plus  longue  que  d'habitude,  à 
cause  de  l'obscurité  et  du  voisinage  des  terres,  l'of- 
ficier russe  s'humanisa  au  point  de  nous  dire  pour- 
quoi il  nous  déclarait  prisonniers  et  confisquait  le 
navire. 
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Nous  étions  accusés  de  cacher  à  bord  un  déporté 
politique,  qui  avait  manqué  à  l'appel  du  soir;  on  ne 
s'était  aperçu  de  son  absence  qu'après  le  retour  du 
lieutenant  visiteur  et  de  l'inspecteur  des  douanes;  or, 
comme  nul  bâtiment,  excepté  le  nôtre,  n'avait  quitté 
la  baie  ce  jour-là;  comme  les  chemins  conduisant  de  la 
ville  vers  l'intérieur  de  la  colonie  étaient  gardés  par  de 
nombreux  postes  de  soldats,  et  comme  aussi  la  police 
aurait  déjà  découvert  la  maison,  la  cave,  l'endroit  où 
se  serait  caché  le  fugitif  s'il  n'était  pas  v  encore  sorti  de 
la  ville,  il  devenait  évident  qu'il  n'avait  pu  trouver  asile 
ailleurs  que  chez  nous.  —  En  outre,  ce  personnage 
avait  été  vu,  pendant  la  journée,  causant  et  fraterni- 
sant avec  nos  matelots. 

A  cette  déclaration,  notre  infortuné  capitaine,  saisi 
d'un  violent  désespoir,  leva  les  mains  au  ciel;  et  invoqua 
le  Tout-Puissant  en  témoignage  de  son  innocence.  Il 
savait,  par  expérience,  qu'un  navire  confisqué,  à  tort 
ou  à  raison,  est  toujours  un  navire  perdu;  et  il  se  voyait; 
dans  l'avenir,  maudit  par  ses  armateurs  et  ruiné  jus- 
qu'au dernier  centime. 

L'officier  russe  fit  mine  de  s'attendrir;  et  promit  de 
nous  laisser  partir,  si  on  lui  livrait  le  déporté. 
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|  — Et  comment  vous  le  livrer?  s'écria  le  capitaine  Je 
vous  jure  qu'il  n'est  pas  monté  à  bord....  Vous  avez 
tout  visité,  tout  fouillé. 

—  Alors,  reprit  le  Russe,  amarrez  vos  basses  voiles 
et  étarquez  vos  huniers,  afin  que  nous  arrivions  plus 
vite  au  mouillage. 

Cet  ordre  fut  donné,  mais  nos  hommes  ne  l'exécu- 
tèrent que  très-mollement  ;  une  nouvelle  relâche  for- 
cée au  Kamtschatka  ne  leur  souriait  guère.  Et  certes, 
si  l'un  d'eux  avait  aidé  le  fugitif  à  se  cacher  à  bord, 
je  crois  qu'il  s'en  serait  repenti  et  l'aurait  livré  à  ses 
geôliers  dans  l'intérêt  général. 

—  Enfants,  criait  le  capitaine,  arpentant  comme 
un  fou  le  tillac  de  l'avant  à  l'arrière,  enfants  !  dites  la 
vérité  ;  si  l'un  de  vous  a  commis  la  faute,  je  lui  par- 
donne. Souvenez-vous  que  nous  pouvons  revoir  la 
France  dans  six  mois  ;  allons,  répondez  ;  dites  où  il 
est;  personne  ne  sera  puni. 

Personne  ne  répondit,  et  personne  ne  pouvait  ré- 
pondre, car  nous  étions  tous  de  bonne  foi  ;  et  si  réel- 
lement quelque  déporté  se  cachait  dans  le  navire, 
c'était  à  notre  insu. 

—  Eh  bien  !  je  vais  faire  une  visite  à  mon  tour,  s'é- 


AU   KAMTSCHAïKA.  253 

cria  notre  second  lieutenant,  et  je  vous  garantis  que 
si  le  gibier  est  venu  se  remiser  ici,  il  se  lèvera  ! 

Et  une  troisième  visite  commença,  plus  minutieuse 
encore  que  les  deux  autres,  mais  tout  aussi  infruc- 
tueuse ;  nous  étions  si  intéressés  à  sa  réussite  que 
presque  tous  les  matelots  s'en  mêlèrent  :  on  fouilla 
partout,  dans  les  bouteilles,  dans  les  fourneaux,  dans 
les  chaudières,  dans  les  caissons,  dans  la  poulaine, 
dans  les  puits  aux  chaînes  et  aux  pompés,  partout  en- 
fin jusque  dans  les  réservoirs  à  eau  et  à  huile  de  ba- 
leine. —  Rien,  nulle  part,  rien  !  —  Pas  plus  de  prison-^ 
nier  dans  ces  sombres  cachettes  que  sur  les  barres  de 
cacatouas.  Alors  un  soupçon  nous  traversa  l'esprit  : 
cette  accusation  de  recel  n'était  peut-être  qu'un  pré- 
texte pour  s'emparer  du  navire  et  de  sa  cargaison. 
Mais,  après  tout,  que  nous  servait  de  deviner  la  vérité  ; 
nous  étions  les  plus  faibles  et  il  devait  nous  importer 
peu  que  l'on  nous  crût  réellement  coupables,  ou  que 
Ton  fît  semblant  de  nous  croire  tels.  —  Ah  !  Ton  nous 
traiterait  autrement,  pensions-nous,  si  un  navire  de 
guerre  français  battait  pavillon  sur  ces  côtes  ! 

Nous  avions  déjà  dépassé  le  point  de  notre  mouil- 
lage de  la  veille;  et  d'après  les  ordres  du  Russe, nous 
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nous  approchions  encore  de  terre  pour  jeter  l'ancre 
sous  les  canons  du  fort  de  la  ville,  quand  soudain  le 
maître  coq,  le  cuisinier,  que  les  malheurs  de  la  cir- 
constance n'empêchaient  pas  de  vaquer  à  ses  occupa- 
tions, poussa  un  hurlement  de  surprise  et  de  terreur. . . . 
Il  venait  de  plonger  le  bras  dans  le  charnier  aux  viandes 
salées,  pour  en  retirer  nos  rations  du  lendemain  

—  À  moi  !  à  moi  !  s'écria-t-il,  je  le  tiens  !  à  moi  ! 

On  accourut  vers  lui;  le  capitaine  et  l'officier  russe 
des  premiers  ;  un  fanal  fut  apporté  à  l'ouverture  du 
charnier,  et  sa  lumière  éclaira  le  bras  du  maître  coq 
s'appesantissant  sur  Féchine  d'un  individu  accroupi  au 
milieu  de  nos  rations  de  salaison.  C'était  le  déporté 
dont  on  nous  accusait  d'avoir  comploté  l'évasion. 

Quand  il  sortit  de'  cette  caque  pour  recevoir  les 
menottes,  je  reconnus  en  lui  un  condamné  politique 
à  longs  cheveux  qu'on  m'avait  montré  à  l'auberge,  et 
auquel  manquaient,  dit-on,  les  deux  oreilles  ;  il  avait 
quitté  l'uniforme  de  prisonnier  pour  revêtir  l'armiak  en 
peau  de  renne.  Le  malheureux!  quelques  minutes  en- 
core de  sillage,  et  nous  laissions  derrière  nous  le  goulet 
avant  que  le  canon  de  la  ville  ne  donnât  l'éveil  au  poste 
de  Staninski,  et  il  était  sauvé  !  Une  fois  en  pleine  mer, 
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notre  capitaine  n'aurait  pas  rebroussé  chemin  pour  le 
reconduire  à  terre  ;  il  devenait  notre  hôte,  et,  comme  les 
nègres,  il  se  retrouvait  libre  à  Pombre  de  notre  pavillon. 

Un  mot  d'explication  est  nécessaire,  afin  que  les 
personnes  qui  n'ont  jamais  navigué  se  rendent  bien 
compte  de  la  façon  dont  le  maître  coq  mit  la  main  sur 
le  fugitif.  On  appelle  charnier  une  barrique  placée  de- 
bout sur  le  tillac,  àParrière  des  navires  de  commerce, 
et  solidement  amarrée  aux  jambettes.  Son  fond  su- 
périeur est  immobile,  mais  on  y  a  pratiqué  une  ouver- 
ture carrée  fermée  par  une  trappe  ;  tous  les  huit  jours 
environ,  on  extrait  de  la  cale  plusieurs  barils  ,de  bœuf 
et  de  lard  salés,  on  les  vide  dans  le  charnier  dont  l'ou- 
verture est  assez  grande  pour  donner  passage  à  de 
très-gros  quartiers  de  viande,  et  chaque  soir  le  capi- 
taine et  le  coq  pèsent  nos  rations  à  l'aide  d'une  ro- 
maine. Voilà  ce  que  nous  appelons  à  bord  un  charnier,  k 
et,  quand  il  n'est  pas  plein,  un  homme  peut  s'y  blottir. 

Or,  cet  échappé  de  Petropauloskoï,  très-fluet  de  sa 
personne,  n'avait  pas  eu  de  peine  à  s'introduire  dans 
ce  tabernacle.  Mais  comment  s'y  était-il  pris  pour  quit- 
ter la  ville,  monter  à  bord,  et  faire  un  plongeon  dans 
notre  saumure  sans  être  remarqué  ?  Nous  nous  rappe- 
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lames  qu'à  la  nuit  tombante,  et  quelques  instants  avant 
l'arrivée  de  l'officier  russe  et  du  douanier,  une  embar- 
cation du  pays,  montée  par  des  Kamtschatkadales,  en 
costume  national,  nous  avait  accostés;  et  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  étaient  montés  à  bord,  pour 
nous  vendre  des  fourrures  de  renards  et  de  lièvres 
blancs ,  et  une  peau  d'ours  blanc. 

Le  prisonnier  faisait  sans  doute  partie  de  cette  bande 
de  trafiquants,  et  n'avait  pas  été  reconnu  grâce  à  son 
travestissement  en  naturel  du  pays;  grâce  aussi  au  cré- 
puscule, il  avait  pu  sauter  dans  le  charnier  sans  être 
vu  de  personne.  Il  espérait,  avec  raison,  qu'on  ne  visi- 
terait pas  une  pareille  cachette,  et  que  le  navire  aurait 
pris  le  large  avant  l'appel  des  prisonniers,  qui  a  lieu 
chaque  soir.  Le  hasard  en  décida  autrement,  et  le 
malheureux  dut  retourner  à  la  geôle. 

Le  général  commandant  la  province  reçut  le  rap- 
port de  son  lieutenant,  et  déclara  que  nous  n'étions 
pas  coupables;  aussi  une  heure  après  cet  événement, 
nous  torchions  de  la  toile  en  pleine  mer. 

La  joie  que  je  ressentis  en  m'éloignant  n'était  pas 

complète  Je  pensais  à  ce  malheureux  captif  qui 

avait  vu  de  si  près  la  liberté!.... 


UNE  STATION 

DES    FLOTTES  ANGLO-FRANÇAISES 

AU  KAMTSCH ATKA 


J'ai  pensé  qu'on  lirait  avec  plaisir  un  résumé  succinct 
des  deux  campagnes  des  flottes  anglo-françaises  au 
Kamtschatka.  —  Les  documents  relatifs  à  cette  expé- 
dition sont  rares  ;  nous  ne  possédons  que  quelques 
rapports  publiés  dans  le  Moniteur  et  reproduits  par 
les  autres  journaux  de  Fépoque.  Cependant  l'histoire 
de  la  guerre  d'Orient  sera  incomplète  tant  qu'on  n'aura 
pas  raconté  les  événements  de  cette  campagne  loin- 
taine. 

Certes,  elle  mérite  bien  le  nom  de  Guerre  d'Orient, 
cette  guerre  qui  eut  pour  double  théâtre  le  Kamts- 
chatka et  la  Crimée  !  Nous  sommes  encore  plongés 
dans  l'obscurité  de  la  nuit  que  déjà  le  soleil  éclaire  ces 
deux  presqu'îles,  ces  deux  pointes  extrêmes  d'un 
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même  continent  qui  s'étend  sous  une  seule  enjambée 
du  colosse  russe  !.... 

Les  cris  de  victoire  poussés  par  nos  soldats  sur  ces 
deux  champs  de  bataille ,  éloignés  Fun  de  Fautre  de 
plus  de  deux  mille  lieues,  se  réunirent  dans  Fespace  ; 
et  le  même  jour  on  apprit  en  France  la  destruction  de 
Malakoff  et  de  Petropauloskoï. 

Permettez-moi  donc  d'ajouterà  mes  récits  de  voyage 
quelques  renseignements  sur  les  opérations  des  flottes 
alliées  au  Kamtschatka.  Je  crois  voir  nos  vaisseaux  à 
Fœuvre,je  m'enrôle  dans  les  compagnies  de  débarque- 
ment, je  mesure  Fintensité  des  flammes  qui  dévorent 
la  cité  ;  et  quand  nous  nous  retirons  sans  être  ni  vain- 
queurs, ni  vaincus,  je  panse  des  blessés  qui  ont  hâte 
de  guérir,  pour  prendre  leur  revanche. 

De  tout  temps  F  Angleterre  et  la  France  envoyèrent 
des  croiseurs  dans  Focéan  Pacifique  ;  le  nombre  en 
fut  augmenté  au  commencement  de  Fannée  1854  ;  et 
dès  Fouverture  des  hostilités  contre  la  Russie,  la  réu- 
nion de  ces  croiseurs,  ralliés  par  ceux  qui  tenaient  les 
mers  de  FInde,  forma  une  double  escadre  sous  le 
commandement  des  amiraux  Price  et  Febvrier-Des- 
pointes.  Cette  escadre  avait  pour  mission  d'attaquer, 
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d'amariner  ou  de  détruire  les  bâtiments  ennemis  de 
guerre  ou  de  commerce  qu'elle  rencontrerait  dans  ces 
parages  ;  et  de  ruiner  les  établissements  coloniaux  fon- 
dés par  la  Russie  :  sur  les  côtes  de  la  Tartarie  orien- 
tale, sur  la  presqu'île  du  Kamtschatka,  dans  les  ar- 
chipels des  Kouriles  et  des  Aléoutiennes;  et  sur  le 
continent  américain  du  Nord-Ouest. 

On  savait  que  l'amiral  Pontiatine  parcourait  ces 
mers  et  que  ses  forces  se  composaient  :  de  la  frégate 
la  Pallas  de  60  canons,  de  la  Diana  et  de  Y  Aurore 
de  cinquante,  de  YAleutia  de  vingt-quatre,  d'un  brick 
de  vingt,  d'une  goélette  de  douze,  de  deux  bateaux 
à  vapeur  et  de  plusieurs  navires  de  transport  armés  en 
guerre: tels  que  la  Zitka,  le  Kamtschatka et  la  Dioina, 
portant  douze  pièces  d'artillerie.  Les  derniers  avis 
reçus  annonçaient  qu'après  avoir  croisé,  à  la  hauteur 
des  îles  Sandwich,  il  devait  toucher  au  Japon,  gagner 
Petropauloskoï,  pénétrer  dans  la  manche  de  Tartarie 
et  visiter  les  parages  que  fréquentent  les  baleiniers  an- 
glais et  français. 

Les  amiraux  alliés  ayant  opéré  leur  jonction  à  Valpa- 
raiso,  au  mois  de  juin  1854,  se  lancèrent  à  la  pour- 
suite de  la  flotte  russe;  mais  arrivés  à  Hoholulu  (îles 
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Sandwich),  ils  apprirent  qûe  Pontiatine  s'était  réfugié 
dans  la  grande  baie  d'Awatcha,  avec  ses  onze  bâtiments 
armés  de  240  bouches  à  feu.  La  division  [anglo-fran- 
çaise  se  composait  alors  d'un  plus  petit  nombre  de 
vçiles  :  La  frégate  la  Forte  de  50  canons,  la  corvette 
V Eurydice  de  vingt  et  le  brig  Obligado  de  douze,  du 
côté  des  Français  ;  du  côté  des  Anglais,  la  frégate  le 
Président  de  50  canons,  la  corvette  la  Pique  de  qua- 
rante, YAmphitrité  de  vingt-quatre  et  la  Virago,  vapeur 
de  trois  cents  chevaux  de  force  et  de  six  canons;  en 
tout  sept  bâtiments  et  deux  cents  bouches  à  feu. 

Le  28  août  1854,  heure  de  midi,  les  forces  alliées 
se  trouvèrent  réunies  devant  la  rade  d'Awatcha.  La 
Virago  poussa  une  reconnaissance  dans  l'intérieur  de 
la  baie,  et  revint  le  soir  annonçant  que  si  la  flotte  russe 
en  entier  avait  réellement  pénétré  dans  la  rade,  elle 
ne  pouvait  être  mouillée  ailleurs  que  dans  le  port  de 
Petropauloskoï. 

Le  29,  la  flotte  anglo-française,  partagée  en  deux 
divisions,  appareilla  pour  entrer  danslabaie  etfut  saluée 
par  toutes  les  batteries  de  la  côte  au  moment  où  elle 
arriva  devant  lehavre,  aufond duquel  estsituée  la  ville. 
Nos  amiraux  mouillèrent  hors  de  portée  des  boulets, 
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des  obus  et  des  bombes  ;  et  consacrèrent  la  journée 
du  30  à  former  leurs  plans  d'attaque  et  à  reconnaître 
la  position  de  l'ennemi,  ainsi  que  ses  moyens  de  défense. 

Six  batteries,  à  feux  croisés,  commandaient  l'entrée 
du  havre  ;  quatre  de  ces  batteries  protégeaient  spé- 
cialement la  ville  dans  une  direction  nord  et  sud  ;  et 
derrière  la  langue  de  sable  dont  je  vous  ai  déjà  parlé 
et  qui  ferme  à  peu  près  le  port,  du  coté  sud,  apparais- 
sait embossée  une  partie  de  la  flotte  russe  :  Y  Aurore, 
la  Dwina  et  le  Kamtschatka.  Ces  navires  n'avaient 
plus  que  leurs  bas  mâts  ;  et  la  dune  de  sable,  tout  en 
nous  cachant  leurs  coques,  leur  permettait  d'utiliser 
leurs  caronades.  En  résumé  les  Russes  occupaient 
des  positions  presque  inexpugnables.  —  Nos  amiraux 
cependant  résolurent  de  les  attaquer  immédiatement, 
plutôt  que  d'établir  le  blocus  d'Awatcha  ;  et  l'après- 
midi  l'ordre  fut  donné  de  se  préparer  au  combat.  — 
Déjà  le  vapeur  la  Virago  chauffait  pour  remorquer 
la  frégate  la  Pique  par  bâbord,  le  Président  par  l'ar- 
rière, et  la  Forte  par  tribord  ;  lorsque  le  commandant 
Nikolson  vint  annoncer  à  M.  Febvrier-Despointes  la 
mort  subite  de  l'amiral  Price. 

Le  combat  désormais  ne  pouvait  plus  s'engager  ce 
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jour-là  :  il  fallait,  avant  tout,  que  le  successeur  de  Fa- 
illirai anglais  prît  connaissance  des  plans  d'attaque.  Les 
navires  regagnèrent  donc  leur  mouillage,  horsla  portée 
des  batteries  de  terre";  et  le  soir  à  huit  heures  tous  les 
capitaines  de  la  flotte  alliée  se  réunirent,  en  conseil,  à 
bord  de  la  Forte.  Là  le  commandant  Nikolson  fut  re- 
connu comme  successeur  de  PamiralPrice;  on  con- 
vint qu'il  ne  serait  rien  changé  aux  plans  précédem- 
ment arrêtés  ;  et  que  dès  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  on  ouvrirait  le  feu. 

Donc  le  3  août,  à  huit  heures  onze  minutes,  la  Virago 
remorquant  la  Forte  par  tribord,  la  Pique  par  bâbord 
et  le  Président  par  derrière,  chauffa  et  gouverna  sur 
le  fort  Schakotï,  établi  à  la  pointe  sud  de  la  levée  qui 
protège  la  ville.  Nos  bâtiments  comptaient  s'embosser, 
à  cinq  encâblures  de  ce  fort  ;  mais  les  courants  por- 
taient tellement  au  large  que  l'amiral  Febvrier-Des- 
pointes  renonça  à  lutter  contre  eux  ;  et  fit  larguer  les 
amarres  de  la  Forte  et  du  Président  qui  mouillèrent  à 
sept  encâblures  et  demie  du  fort,  tandis  que  laVirago, 
conduisait  la  Pique  à  l'endroit  primitivement  désigné 
pour  Fembossage. Nos  navires  exécutèrent  ces  manœu- 
vressousle  feu  des  canons  de  lalevée,du  fortSchakoff, 
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d'une  autre  batterie  rasante  et  de  la  batterie  de  droite. 
Us  y  répondirent  vivement;  et  à  neuf  heures  cinquante- 
cinq  minutes  les  Russes  évacuaient  le  fort  Schakoff . 

Pendant  cette  attaque,  la  Virago  conduisait  à  terre 
les  compagnies  de  débarquement  qui,  à  dix  heures 
quarante-cinq  minutes,  enclouaient  et  démontaient  les 
pièces  de  la  batterie  de  droite.  En  ce  moment,  deux 
cents  Russes  environ,  sortis  de  la  ville,  se  dirigèrent 
vers  cette  batterie  ;  mais  la  Pique  envoya  aussitôt  un 
détachement  de  Royale-Marine  au  secours  de  nos 
hommes,  que  vint  aussi  renforcer  une  nouvelle  com- 
pagnie de  débarquement  partie  de  la  Forte.  Les  Russes 
s'arrêtèrent  alors  à  portée  de  mousquet;  et  le  but  du 
débarquement  étant  atteint,  nos  marins  rentrèrent 
dans  leurs  canots,  sur  lesquels  la  frégate  Aurore  tirait 
continuellement,  mais  sans  succès. 

Ainsi  finit  le  premier  combat  de  la  journée;  on  se 
reposa,  on  dîna  avant  de  recommencer  l'attaque. 

À  une  heure  quarante-cinq  minutes,  la  Forte  leva 
l'ancre  et  appareilla  pour  se  rapprocher  autant  que 
possible  des  batteries  Russes  ;  mais  le  courant  la  con- 
trariant toujours,  elle  ne  put  ouvrir  son  feu  qu'à  cinq 
encablures  et  demie  du  fort  Schakoff;  et  à  huit  et  demie 
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de  la  batterie  rasante.  Cette  dernière  entretint  un  feu 
très-nourri  et  très-habilement  dirigé  contre  la  Forte, 
qui  y  répondit  si  efficacement  qu'en  moins  de  qua- 
rante minutes  les  canons  russes  furent  réduits  au  si- 
lence. Le  Président  la  rejoignit  alors  pendant  que  la 
Pique ,  restée  à  son  mouillage  du  matin,  ne  cessait  de 
tirer  avec  ses  pièces  de  gros  calibre.  Les  officiers  an- 
glais, émerveillés  du  sang-froid  et  du  courage  de  l'é- 
quipage de  la  Forte y  qui  soutint  seule  pendant  un  cer- 
tain temps  le  feu  de  l'ennemi,envoyèrent  complimenter 
l'amiral  français. 

A  quatre  heures  quarante-cinq  minutes,  les  Russes, 
ne  tiraient  plus  un  seul  coup  de  canon  ;  le  fort  Scha- 
koff  était  évacué,  la  batterie  droite  détruite,  la  bat- 
terie restante  de  douze  pièces  abandonnée.  —  La 
journée  avait  donc  été  bonne. 

Le  lendemain  la  Virago,  envoyée  de  l'autre  côté  de 
la  baie,  pour  inhumer  le  corps  de  l'amiral  Price,  fit 
prisonniers  deux  hommes  qui  coupaient  du  bois  ;  ces 
hommes  donnèrent  quelques  renseignements  sur 
Petropauloskoï.  —  D'après  eux,  un  débarquement 
devait  infailliblement  réussir,  si  on  l'opérait  dans 
un  certain  endroit,  et  si,  pour  gagner  la  ville,  on 
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suivait  des   chemins   qu'ils   offraient  d'indiquer. 

Les  commandants  et  les  capitaines  de  la  flotte  alliée 
se  réunirent  en  conseil;  et  délibérèrent  sur  le  degré  de 
confiance  que  pouvaient  inspirer  les  propositions  de 
ces  deux  prisonniers.  Les  avis  furent  partagés.  Quel- 
ques-uns pensaient  avec  l'amiral  Despointes  qu'il  fal- 
lait préalablement  détruire  toutes  les  batteries  exté- 
rieures de  la  ville  ;  et  acquérir  une  connaissance  très- 
approfondie  des  localités.  D'autres  opinaient  pour  le 
débarquement  immédiat  et  une  marche  dans  la  cam- 
pagne^ sous  la  conduite  des  prisonniers.  La  majorité  du 
conseil  adopta  malheureusement  ce  dernier  plan,  dont 
l'exécution  fut  confiée  à  sept  cents  hommes,  moitié 
Français,  moitié  Anglais,  réunis  sous  les  ordres  des  ca- 
pitaines Burridge,  du  Président ,  et  de  la  Grandière,  de 

Y  Eurydice. 

Le  4  septembre,  à  cinq  heures  du  matin,  la  Virago 
recevait  ces  sept  cents  hommes;  et  la  Forte  se  rappro- 
chait des  deux  batteries  qu'il  s'agissait  de  détruire  : 
celle  de  la  levée  et  celle  du  fort  du  Nord,  afin  que 
nos  troupes  pussent  prendre  terre.  La  Forte,  dans 
cette  manœuvre,  protégea  de  sa  masse  la  Virago  qui 
remorquait  le  Président  ;  et  pendant  quelques  instants, 
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elle  souffrit  beaucoup  en  essuyant  enécharpe,  sans  ri- 
poster le  feu  de  l'ennemi.  Mais  dès  qu'elle  put  présenter 
le  travers,  elle  eut  sa  revanche,  passa  à  trois  encablures 
du  fort  duNord;  en  démonta  lespièces,le  fit  momenta- 
nément évacuer  ;  et  allas'embosser  devant  la  batterie  de 
lalevée,  qui  ne  tarda  pas,  elle  aussi,  à  être  abandonnée, 
tant  le  tir  delà  Forte  était  rigoureusement  juste.  Les 
volées  du  Président,  resté  vis-à-vis  du  premier  fort, 
complétèrent  l'œuvre  de  la  Forte  ;  et  la  Virago  pour- 
suivant sa  route  déposa  nos  compagnies  sur  le  rivage. 

On  était  convenu  d'occuper  au  plus  vite  une  petite 
montagne  peu  éloignée  de  la  grève.  L'avant-garde, 
composée  de  soldats  anglais  et  de  quelques-uns  de 
nos  pelotons  d'élite,  s'élance  au  pas  de  course,  esca- 
lade le  monticule,  sous  le  feu  des  Russes  ;  el  s'arrête 
sur  le  plateau  pour  attendre  le  gros  de  la  troupe.  Là, 
quelques  hommes  emportés  par  leur  ardeur  s'étant 
avancés  un  peu  plus  loin,  vers  des  fourrés  très-épais,  les 
tirailleurs  russes,  qui  s'y  tenaient  embusqués  et  à  l'abri, 
les  accueillirent  par  un  feu  tellement  vif  que  notre 
avant-garde  reçut  l'ordre  de  se  replier  sur  le  centre. 

Pendant  ce  temps  M.  de  la  Grandière,  à  la  tête  des 
marins  de  la  Forte  et  de  Y  Eurydice,  avait  tourné  la 
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montagne  ;  mais  il  dut,  lui  aussi,  se  replier  après  une 
vive  fusillade  ;  et  dès  lors  le  rembarquement  de  nos 
sept  cents  hommes  s'effectua,  car  le  nombre  des  Russes 
augmentait  sans  cesse. 

Les  résultats  de  cette  entreprise  furent  presque  nuis  ; 
on  encloua  quelques  canons,  mais  on  perdit  quelques 
hommes.  Heureusement  pour  nous, les  Russes  ne  pro- 
fitèrent pas  des  avantages  de  leur  position  ;  ils  pou- 
vaient, des  hauteurs  qu'ils  occupaient,  fusiller  en  bloc 
les  compagnies  de  débarquement,  qui  regagnèrent 
leur  bord  sans  désordre,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  les 
honneurs.de  la  guerre. 

Le  6  septembre,  les  alliés  avaient  repris  leur  an- 
cien mouillage  ;  et  se  livraient  paisiblement  aux  répa- 
rations de  leurs  avaries,  quand  le  soir  de  ce  même  jour, 
les  vigies  signalèrent  l'apparition  de  plusieurs  feux, 
au  large  de  l'entrée  de  la  baie  d'Awatcha.  A  cette  nou- 
velle, l'enthousiasme  renaît,  des  cris  de  joie,  des  hour- 
ras frénétiques  accueillent  sur  chaque  navire  Tordre 
d'appareiller  au  plus  vite  ;  c'est  le  gros  de  la  flotte 
russe  qui  s'avance,  dit-on  ;  et  la  grande  bataille  sous 
voiles,  si  longtemps  désirée,  si  longtemps  cherchée,  se 
livrera  au  point  du  jour  !  Amère  déception  !  Le  jour 
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vint,  mais  la  flotte  russe  n'était  pas  encore  là;  et  deux 
voiles  seulement,  une  petite  goélette  et  une  lourde 
gabarre,  prenaient  chasse  devant  les  pavillons  de 
France  et  d'Angleterre.  On  les  amarina  lestement,  La 
goélette  se  nommait  YAnadyr;  elle  portait  deuxcaro- 
nades  et  un  chargement  de  bois  de  construction  et  de 
vivres  pour  Petropauloskoï.  La  grande  gabarre  de  800 
tonneaux  avait  nom  Zitka,  était  armée  de  douze  canons, 
et  renfermait  une  cargaison  d'une  valeur  de  plus  d'un 
million.  Elle  apportait  aussi  des  munitions  et  des 
vivres  au  Kamtschatka  ;  et  comptait,  parmi  ses  passa- 
gers, le  gouverneur  en  second  de  la  province,  un 
capitaine  d'artillerie  et  plusieurs  nouveaux  employés 
de  l'administration  civile. 

On  brûla  la  goélette,  on  prit  la  Zitka  à  la  remorque  ; 
et  les  commandants  alliés  s'éloignèrent  du  Kamtschatka 
où  l'état  avancé  de  la  saison,  ainsi  que  leurs  instructions, 
ne  leur  permettaient  pas  de  faire  un  plus  long  séjour. 

Il  résulte  des  renseignements  donnés  parles  prison- 
niers que  Petropauloskoï  avait  alors,  pour  se  défendre, 
une  garnison  de  douze  cents  hommes  et  quatre-vingts 
pièces  en  batterie,  sans  compter  les  renforts  d'hommes 
et  de  canons  fournis  par  les  navires  de  guerre  au 
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mouillage.  —  Les  pertes  des  Russes  furent  nombreuses 
ainsi  que  les  nôtres.  —  On  accuse  de  notre  côté  vingt- 
six  morts,  parmi  lesquels  figurent  MM,  les  lieutenants 
de  vaisseau  Lefebvre  et  Dourasset,  de  Y  Eurydice,  et 
Gicquel-Destouches,  enseigne  de  YObligado.  — On  ne 
parle  point  des  prisonniers  français.  Il  y  en  eut  cepen- 
dant quelques-uns,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 

Les  bâtiments  alliés  se  séparèrent.  La  division  an- 
glaise se  dirigea  vers  la  baie  de  Vancouver,  sur  la  côte 
nord-ouest  de  FAmérique  ;  et  la  division  française  vint 
se  ravitailler  à  San-Francisco. 

Le  15  mai  1855,  huit  bâtiments,  tant  à  vapeur  qu'à 
voiles  et  détachés  du  gros  de  la  flotte  alliée  qui  se  com- 
posait alors  de  dix-huit  navires,  rentrèrent  dans  la  baie 
d'Awatcha;  et  vinrent  s'embosser  devant  Petropaulos- 
koï.  —  Les  contre-amiraux  Fourrichon  et  Bruce,  qui 
les  commandaient,  s'attendaient  à  une  résistanee  encore 
plus  vigoureuse  que  celle  de  l'année  dernière.  Jugez 
de  leur  étonnnement,  de  leur  stupéfaction,  lorsque  les 
forts  et  les  batteries  les  laissèrent  s'approcher  de  terre 
et  choisir  un  mouillage  à  leur  fantaisie,  sans  tirer  le 
moindre  coup  de  canon.  Le  rivage  et  les  environs 
étaient  déserts  ;  et  les  longues-vues  découvrirent  seu- 
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lement  trois  individus  assis  à  Fextrémité  des  terrasse- 
ments du  fort  Schakoff  et  fumant  tranquillement  leur 
pipe.  Nul  pavillon  ne  flottait  au-dessus  des  casernes 
et  du  palais  du  gouverneur  ;  un  silence  de  mort  pla- 
nait sur  la  ville. 

Nos  amiraux  fort  intrigués  voulurent  provoquer 
l'ennemi,  jusque  derrière  ses  retranchements  ;  et  en- 
voyèrent aussitôt  à  terre  un  détachement  de  marins. 
Le  détachement  débarque  tranquillement,  traverse 
lentement  les  ouvrages  avancés  de  la  place,  et  pénètre 
dans  la  ville  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle.  Pas 
un  qui  vive,  pas  un  coup  de  fusil  ne  retentit  ;  et  les 
fumeurs,  signalés  par  le  télescope,  viennent  souhaiter 
la  bienvenue  aux  nouveaux  débarqués. 

Les  Russes  avaient  évacué  Petropauloskoï  depuis 
un  mois;  il  n'y  restait  plus  qu'un  Français  naturalisé 
Russe  et  trois  Américains,  qui  se  regardaient  déjà 
comme  légitimes  propriétaires  des  terres  et  des  maisons 
abandonnées  par  les  Russes.  Une  centaine  de  ces  beaux 
chiens  du  Kamtschatka  erraient  affamés  par  les  rues  ; 
et  léchaient  les  mains  de  nos  matelots,  pour  attraper 
un  morceau  de  biscuit.  M.  de  Rosencourt,  deYObliga- 
do,  s'empara  du  moins  étique  de  ces  pauvres  animaux. 
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Le  détachement,  après  avoir  examiné  à  loisir  la 
ville  déserte,  se  divisa  par  compagnies  qui  reçurent 
Tordre  de  démolir,  d'incendier,  de  détruire  enfin  par 
tous  les  moyens  possibles  les  maisons,  les  magasins,les 
arsenaux  et  les  fortifications  ;  ettout  fut  anéanti  excepté 
Téglise,  l'hôpital  et  quelques  habitations  d'indigents. 

Les  habitants,  conduits  par  les  autorités  civiles, 
étaient  partis  le  20  avril  dernier,  peu  de  temps  avant 
la  retraite  de  la  garnison  ;  ils  avaient  l'intention  de 
gagner  la  ville  de  Tchimsk  dans  Fintérieur  ;  mais  la 
femme  du  gouverneur  civil,  ne  pouvant  soutenir  les 
fatigues  d'un  aussi  long  voyage,  à  cause  de  son  état 
avancé  de  grossesse,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  petit 
village  à  vingt  milles  de  Petropauloskoï. 

La  garnison  s'échappa  par  mer.  L'ordre  d'éva- 
cuer la  place  lui  fut  expédié  d'un  des  quartiers  géné- 
raux russes  de  Sibérie,  —  et  l'on  s'étonne  à  bon  droit 
que  les  vaisseaux,  qui  la  transportèrent  à  l'embouchure 
du  fleuve  Amour,  aient  pu  sortir  du  port  encore  pris 
par  les  glaces,  au  mois  d'avril,  et  échapper  aux  deux 
bateaux  à  vapeur  anglais  YEncounter  et  IsBaracounter, 
qui  croisèrent,  pendant  tout  l'hiver,  à  l'entrée  de  la 
baie  d'Awatcha. 
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Un  journal  de  Saint-Pétesbourg  raconta  commentla 
flotte  russe  de  l'océan  Pacifique  échappa  aux  croi- 
seurs anglais. 

Dès  que  l'amiral  Savoïko,  commandant  de  Petro- 
pauloskoï,  eut  reçu  Tordre  d'abandonner  les  fortifica- 
tions de  cette  ville  et  de  se  rendre  au  Liman  de  TA- 
mour,  il  prit  ses  dispositions  d'évacuation  ;  fit  scier 
la  glace  dans  la  baie  d'Awatcha,  et  mit  en  mer  en  avril; 
avec  la  frégate  Aurora,  les  corvettes  Liwoutza  et  Dwina, 
et  plusieurs  autres  bâtiments  de  transport.  Outre  la 
garnison,  l'escadre  avait  à  bord  des  habitants  de  la 
ville  au  nombre  de  trois  cents,  hommes,  femmes  et  en- 
fants. Les  croiseurs  anglais  ne  s'aperçurent  de  rien.  — 
Le  13  mai,  après  une  navigation  des  plus  pénibles,  il 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Gastries,  (51°  29,  latitude 
nord);  et  plaça  ses  vaisseaux  derrière  des  bas-fonds  et 
des  bancs  de  sable,  de  manière  qu'ils  ne  pussent  être 
tournés  par  l'ennemi ,  si  l'ennemi  découvrait  sa  re- 
traite. —  Le  20  mai  une  frégate,  une  corvette  et  un 
brick  anglais  se  montrèrent  ;  mais  ils  reprirent  bientôt 
le  large,  après  que  la  frégate  eut  envoyé  quelques  vo- 
lées de  boulets  qui  ne  firent  aucun  mal  aux  vaisseaux 
russes. 
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L'amiral  Savoïko  ayant  appris  que  le  cap  Lazareff, 
situé  plus  au  nord  que  la  baie  de  Castries  et  à  l'embou- 
chure de  l'Amour,  était  enfin  libre  de  glaces,  profita 
du  départ  des  bâtiments  anglais  pour  quitter  ce  mouil- 
lage ;  et  donna  liberté  de  manœuvre  à  ses  vaisseaux 
qui  arrivèrent  tous  l'un  après  l'autre.,  du  1er  au  6  juin, 
dans  le  Liman;  et  quelques  jours  après,  il  les  remi- 
sait déchargés  derrière  les  barres  de  Y  Amour. 

L'amiral  russe,  pendant  cette  pénible  traversée  de 
la  baie  de  Castries  au  Liman,  rencontra  le  William 
Penn,  bâtiment  américain,  où  se  trouvaient  cent  cin- 
quante Russes  provenant  de  l'équipage  de  la  frégate 
Diana,  naufragée  à  Simoda  (Japon),  lors  d'un  tremble- 
ment de  terre.  Le  commandant  de  cette  frégate,  l'ami- 
ral Pontiatine  ne  rejoignit  Savoïko,  au  cap  Lazareff, 
qu'après  une  longue  et  curieuse  odyssée. 

Réfugié  dans  un  petit  port  japonais,  après  la  perte 
de  sa  frégate,  il  tenta  de  s'emparer  d'un  navire  baleinier 
du  Havre,  pour  s'y  embarquer  avec  les  hommes  de  son 
équipage  qui  n'avaient  pu  prendre  place  sur  le  Wil- 
liam Penn.  Mais  le  capitaine  havrais  eut  vent  de  sa 
convoitise;  et  s'envola  fort  habilement  au  large.  Pon- 
tiatine alors  entreprit  de  construire  un  schooner.  Six 
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semaines  après,  grâce  aux  secours  du  gouvernement 
japonais  et  deshabitants  qui  lui  fournirent  des  voiles, 
des  cordages  et  autres  objets  de  gréement,  il  put  pren- 
dre la  mer  avec  quarante  hommes  et  sept  officiers  sur 
un  petit  navire  qui  reçut  le  nom  de  Kida,  du  nom 
de  l'endroit  où  il  avait  été  construit. 

Le  23  mai  il  entrait  dans  le  port  de  Petropauloskoï, 
presqu'au  moment  où  les  amiraux  alliés  en  sortaient; 
et  se  hâtait  de  quitter  ces  parages  soumis  à  la  surveil- 
lance des  croiseurs  anglo-français;  il  passa,  afin  de 
gagner  le  détroit  de  La  Peyrouse,  entre  les  îles  Sa- 
ghaliennes  et  Iédo;  une  nuit,  dans  ce  détroit,  un  croi- 
seur ennemi  apparut  à  une  centaine  de  brasses  de  son 
schooneret  lui  appuya  une  chasse  vigoureuse.  Pontia- 
tii\e  eut  le  bonheur  de  lui  échapper,  et  ayant  rallié  la 
flotte  au  cap  Lazareff,  il  fit  transporter  au  poste  de 
Nicolas,  la  principale  forteresse  du  territoire  de  l'A- 
mour, tout  le  matériel  de  guerre  et  les  approvisionne- 
ments que  l'escadre  de  Savoïko  avait  enlevés  de  Petro- 
pauloskoï. 

On  ne  s'explique  guère  la  fuite  des  Russes  de  Pe- 
tropauloskoï, surtout  lorsqu'on  songe  aux  immenses 
travaux  de  défense  exécutés  depuis  la  première  attaque 
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de  la  flotte  alliée.  Les  murailles  avaient  été  renforcées,, 
les  fortifications  avaient  plus  de  seize  pieds  d'épaisseur  ; 
et  il  fallut  employer  la  mine  pour  les  faire  sauter.  Le 
nombre  des  canons  avait  été  triplé,  et  les  embrasures 
des  nouveaux  forts  paraissaient  être  calculées  pour 
relever  des  pièces  de  gros  calibre.  —  Peut-être  Tordre 
d'évacuation  ne  fut-il  donné  que  parcequ'on  recon- 
nut l'impossibilité  de  se  procurer  aux  États-Unis,  ces 
pièces  de  gros  calibre,  l'inviolabilité  des  navires  neutres 
cessant  dès  qu'ils  chargent  des  provisions  de  guerre. 

Petropâuloskoï  détruit,  les  amiraux  Bruce  et  Fourri- 
chon  se  dirigèrent  sur  Zitka,  en  longeant  les  îles  Al- 
outiennes ;  ils  espéraient  y  rencontrer  la  flotte  russe, 
partout  introuvable.  Arrivés  devant  Zitka,  il  s  montèrent 
sur  un  vaisseau  à  vapeur,  le  Brisk,  et  pénétrèrent  dans 
la  passe.  Un  autre  bateau  à  vapeur  appartenant  à  la 
compagnie  américo-russe  vint  aussitôt  au-devant  d'eux  ; 
et  le  secrétaire  du  gouvernement,  qui  se  trouvait  à 
bord  leur  annonça  que  la  place  était  hors  d'état  de  se 
défendre  et  se  rendrait  à  la  première  sommation  :  il 
leur  rappela  en  même  temps,  qu'en  vertu  d'un  arran- 
gement conclu  entre  la  compagnie  russo-américaine 
et  la  compagnie  anglaise  de  la  baie  d'Hudson,  arran- 
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gement  sanctionné  par  les  gouvernements  respectifs, 
rétablissement  de  Zitka  se  trouvait  placé,  pour  l'An- 
gleterre du  moins,  en  dehors  des  hostilités.  —  Il 
n'y  avait  en  rade  aucun  bâtiment  russe,  et  les  amiraux 
alliés  retournèrent  à  leur  bord. 


LES  OURS 

AU  KAMTSCHATKA 
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— Maître  Schporine,  garde-magasin  des  fourrures  de 
Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  et  ravitail- 
leur  patenté  des  navires  européens  en  relâche  au 
Kamtschatka,  parlait  assez  clairement  un  jargon  anglo- 
américain. — Nous  le  parlions  aussi;  et  la  conversation 
allait  son  train  sur  la  Slob<jple,  la  grand'rue  de  Pe- 
tropauloskoï,  quand  un  individu,  moitié  Russe  et 
moitié  indigène  par  l'accoutrement,  et  tenant  dans 
chaque  main  un  petit  paquet  de  fourrures  de  couleur 
fauve,  nous  accosta  en  criant  d'une  voix  gutturale  et 
saccadée  : 

—  Dix  roubles  la  paire  !  dix  roubles  ! 

16 
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—  Ah  !  c'est  toi  Mickaël,  dit  maître  Schporine,  tu 
as  donc  été  heureux  en  chasse  ? 

Le  Mickaël  ne  répondit  que  par  un  brusque  salut  de 
tête  ;  et  s'adressant  spécialement  à  mon  capitaine  et  à 
moi,  recommença  à  crier  : 

—  Dix  roubles  la  paire  !  dix  roubles  ! 
La  paire  de  quoi  ?  demandai-je. 

—  Eh  !  la  paire  d'oursons,  répliqua  Schporine,  — 
ne  les  voyez-vous  pas  ? 

Je  ne  les  voyais  pas,  en  effet,  et  je  ne  me  serais  jamais 
douté  que  ces  deux  paquets  de  poils  appartinssent  au 
genre  ursinus,  si  l'homme  qui  les  vendait  à  la  criée  ne 
les  eût  déposés  à  nos  pieds;  car  alors  ces  deux  paquets 
s'animèrent,  se  transformèrent,  s'allongèrent,  mar- 
chèrent ;  et  de  dessous  leur  épaisse  enveloppe's' élevè- 
rent de  petits  grognements  aigus,  en  même  temps 
qu'apparurent,  au  milieu  des  longues  soies  de  la  tête, 
les  hiatus  vermeils  de  leur  gueule  et  les  éclairs  de  leurs 
yeux  noirs. 

—  Dix  roubles  la  paire,  dix  roubles  !  répétait  sans 
cesse  le  chasseur  accroupi  devant  les  oursons  et  les 
excitant  à  s'ébattre,  en  faisant  claquer  ses  doigts. 

—  Les  jolies  bêtes  !  murmura  mon  capitaine.  Quel 


AU  KAMTSCH  ATK  A.  279 

âge  ont-elles  ?  huit  jours,  peut-être  ?  Le  chasseur  ne 
répondit  pas  ;  et  moi  je  me  mis  à  réfléchir  sur  les  nom- 
breux mensonges  des  naturalistes.  Évidemment  ces 
messieurs  ont  calomnié  les  jeunes  ours,  en  prétendant 
qu'ils  naissent  informes  et  mal  léchés.  La  Fontaine, 
moins  injuste,  dit  seulement  :  «A  demi  léchés.  »  La 
vérité  est  qu'ils  sont  parfaitement  conformés.  En  voilà 
deux,  nés  d'hier,  peut-être  ;  et  ils  ressemblent  à  ces 
mignons  petits  chiens  blancs,  à  poils  frisés,  que  des 
spéculateurs  ambulants  exposent  sur  les  boulevards 
de  Paris,  avec  un  ruban  rose  pour  collier. 

—  Les  achetons-nous  ?  demanda  mon  capitaine. 

—  Comme  il  vous  plaira,  répondis-je  avec  une  indif- 
férence simulée. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  ils  sont  peut-être  trop  jeunes 
pour  vivre  en  mer  ? 

—  Oh  !  non,  s'écria  le  fournisseur.  J'en  ai  élevé  de 
bien  plus  jeunes  que  ceux-là. 

—  Quel  âge  ont-ils  donc  ? 

Maître  Schporine  entama  aussitôt  un  dialogue  des 
plus  vifs  avec  Mickaël,  qui  cessa  d'être  taciturne  et 
sournois,  dès  qu'il  eut  compris  que  nous  avions  envie 
de  sa  marchandise.  Les  oursons  étaient  âgés  de  vingt 
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jours  environ  :  Mickaël  les  possédait  depuis  une  quin- 
zaine et  les  nourrissait  avec  des  noix  de  cèdre  broyées 
et  ramollies  dans  du  lait  de  vache.  Il  avait  découvert 
leur  tanière  dans  une  gorge  de  la  Cheweletcha,  la 
montagne  aux  marmottes  ;  cette  célèbre  montagne 
qui,  ennuyée  d'être  sans  cesse  rongée  par  les  mar- 
mottes, changea  déplace  un  beau  matin  et  creusa  des 
lacs  en  marchant  ;  il  s'était  emparé  d'eux  en  tuant 
le  père  et  la  mère.  Nous  pouvions  donc  les  acheter, 
sans  craindre  de  les  voir  mourir  faute  d'une  alimen- 
tation appropriée  à  leur  âge  ;  ils  étaient  déjà  en  état  de 
se  passer  de  laitage;  et  une  bonne  provision  de  noix 
de  cèdre,  ainsi  que  le  biscuit  du  bord,  nous  permet- 
taient de  les  conduire  sains  et  saufs  en  Europe. 

Mon  capitaine  hésitait  encore  à  conclure  le  marché  ; 
mais  dès  que  j'eus  proposé  de  payer  ma  part  et  que 
j'eus  pris,  en  outre,  l'engagement  de  veiller  attentive- 
ment, pendant  toute  la  traversée,  sur  la  santé  de  ces 
gentilles  bêtes,  il  solda  les  vingt  roubles  et  un  de  nos 
matelots,  qui  passait  par  là,  en  sortant  du  pritynni- 
ah-batchsk  (du  cabaret), fut  chargé  de  conduire  immé- 
diatement à  bord  de  notre  navire  Zémire  et  Azo?\ 

C'est  ainsi  que  mon  spirituel  commodore  baptisa  ce 
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jeune  couple  d'oursons  qui  devaient  me  causer  tant  de 
soucis,  tant  dJenn\iis  pendant  les  derniers  mois  de  notre 
campagne   Ah  !  si  j'avais  pu,  si  j'avais  su  pré- 
voir !....  Mais  je  ne  voyais  rien,  je  ne  pressentais  rien  ! 
Bien  au  contraire,  je  m'abandonnais  à  des  rêves  am- 
bitieux !  j'admirais  les  oursons  devenus  ours,  et  ours  „ 
d'espèce  inconnue  en  France  !  J'en  ferais  don  au  Jardin 
des  Plantes  ;  on  creusait  pour  eux  une  fosse  nouvelle, 
et  au-dessus  de  cette  fosse  on  plantait  un  écriteau  de 
fer,  sur  le  fond  blanc  duquel  se  lisait  écrite  en  lettres 
capitales,  cette  phrase  :  Ours  mâle  et  femelle  du  Kamts- 
chàtka,  donnés  par  le  capitaine  et  le  docteur  

Le  marchand  d'ours  reçut  les  dix  roubles  dans  le 
creux  de  sa  main  droite,  les  soupesa  plusieurs  fois  en 
les  faisant  sauter  l'un  après  dans  sa  main  gauche,  exa- 
mina comme  un  vrai  numismate  l'exergue,  l'effigie  et 
la  tranche  de  chacun  d'eux;  et  convaincu  enfin  qu'on 
ne  le  payait  pas  en  fausse  monnaie,  tourna  les  talons 
et  s'éloigna  sans  mot  dire,  sans  adieux,  sans  salutations. 

—  Le  coquin,  s'écria  Schporine,  il  ne  serait  ni  muet 
ni  raide,  si  nous  étions  des  fonctionnaires  militaires; 
voyez,  messieurs  :  il  entre  au  cabaret  au  lieu  de  retour- 
ner près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  qui  meurent  de 
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faim.  Les  malheureux  ne  verront  pas  même  la  couleur  % 
des  roubles  ;  il  s'enivrera  de  brague  et  de  watki  ;  il  ne 
rentrera  chez  lui  que  lorsqu'il  ne  lui  restera  plus  un 
seul  kopeck  en  poche,  et  il  dira  à  sa  femme  que  les 
chiens  de  la  Slobode  ont  étranglé  les  oursons.  Heu- 
reuse encore  la  pauvre  Baba,  la  pauvre  vieille  femme, 
s'il  ne  s'avise  pas  de  boire  le  machamore,  cette  liqueur 
de  champignons  fermentés  qui  nous  rend  fous  furieux 
et  nous  pousse  au  meurtre...  Après  tout,  sa  conduite 
ne  m'étonne  pas,  c'est  un  draucky... 

—  Qu'appelez-vous  draucky,  demandai-je? 

—  Le  draucky  est  un  homme  qui  a  été  scalpé  par 
un  ours,  c'est-à-dire  qu'un  ours  lui  a  déchiré  la  peau 
du  crâne.  Cela  arrive  souvent  quand  le  chasseur  man- 
que d'adresse.  L'ours  le  terrasse  et  ne  lè  tue  que  très- 
rarement,  mais  il  se  contente  de  lui  donner  un  bon 
coup  de  dent  sur  la  nuque,  de  fendre  la  peau  d'une 
oreille  à  l'autre,  de  détacher  cette  peau  de  dessus  le 
crâne,  de  la  ramener  en  avant  vers  le  front  et  de  la 
lui  rabattre  sur  les  yeux...  puis  il  s'en  va  satisfait. 

—  Et  l'homme  ne  meurt  pas? 

—  Non,  certes  ! —  Mickaël  le  prouve  :  il  a  subi  cette 
opération  et  jouit  cependant  d'une  bonne  santé.  Je 
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connais  vingt  autres  drauckys  dans  la  colonie.  Ils  pré- 
tendent qu'ils  faisaient  semblant  d'être  morts  pendant 
que  l'ours  les  scalpait,  et  ils  s'imaginent  que  cet  ani- 
mal ne  rabat  une  telle  visière  sur  leurs  yeux  que  parce 
qu'il  redoute  le  regard  de  l'homme,  même  quand  l'hom- 
me a  cessé  de  vivre. 
Je  ne  pus  retenir  un  gros  rire  d'incrédulité. 

—  Riez,  riez,  reprit  maître  Schporine  :  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Mickaël  et  vingt  autres  sont  drau- 
ckys; je  garantis  le  fait,  mais  je  ne  garantis  pas  ce 
qu'on  raconte  des  terreurs  de  Tours,  devant  le  regard 
immobile  d'un  cadavre. 

—  J'aurais  cru,  répliquai-je,  qu'il  devait  survenir 
une  inflammation  mortelle,  après  une  si  vaste  plaie  du 
cuir  chevelu. 

—  C'est  possible  :  vous  devez  vous  y  connaître, 
puisque  vous  êtes  médecin:  mais  quelque  savant  que 
vous  soyez,  vous  ne  savez  pas  tout...  Ce  qui  est  mortel 
chez  vous  peut  ne  pas  l'être  ici;  nous  avons  des  remè- 
des qui  vous  manquent  ;  et  l'herbe  dont  le  jus  cicatrise, 
en  vingt-quatre  heures,  les  blessures  les  plus  terribles 
ne  pousse  pas  sans  doute  dans  les  champs  où  j'ai  en- 
tendu dire  que  mon  père  était  mort,  en  marchant  sur 
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Paris...  Nous  avons  ici  une  herbe  qu'on  nomme  jus- 
tement l'herbe  à  l'ours,  parce  que  les  ours  s'en  servent 
quand  ils  sont  blessés;  eh  bien  !  cette  herbe  rattache- 
rait mon  poignet  à  mon  bras,  si  un  coup  de  sabre  les 
séparait  ;  je  vous  ferai  voir  cette  herbe... 

—  Je  préférerais  d'abord  examiner  les  cicatrices  de 
la  tête  de  Mickaël  ;  priez-le  donc  de  venir  ici,  —  il  y 
aura  un  rouble  pour  lui. 

—  Impossible  !  Saint  Serge  ne  le  ferait  pas  démar- 
rer du  cabaret,  avant  que  son  dernier  kopeck  ait  sol- 
dé son  dernier  verre  de  watki  ;  et  vous  aurez  laissé 
bien  loin  derrière  vous  la  baie  d'Awatcha  quand  on 
le  reconduira,  à  coups  de  bâton,  chez  safemme. 

Ces  dernières  paroles  du  fournisseur  nous  rappelè- 
rent que  nous  n'avions  plus  que  quelques  heures  à 
rester  à  terre  ;  aussi  nous  hâtâmes-nous  d'aller  faire 
notre  choix  de  fourrures. 

—  Ah!  vous  ne  connaissez  pas  les  ours  de  notre 
pays,  répéta  Schporine,  en  nous  introduisant  dans  ses 
vastes  magasins,  où  trente  et  quelques  employés  opé- 
raient le  triage  et  l'empaquetage  de  peaux  de  toutes 
sortes  :  renards  rouges,  gris,  bleus,  blancs  et  noirs; 
ours  noirs,  ours  blancs,  ours  fauves;  zibelines,  martres, 
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goulus,  blaireaux,  chiens,  lièvres,  argalis,  etc.,  etc. 

—  Voyez,  messieurs  !  s'écria-t-il  en  étalant  devant 
nous  une  magnifique  peau  d'ours,  d'un  fauve  rutilant, 
si  largequJil  ne  pouvait  assez  étendre  les  bras  pour  lui 
conserver  toute  son  ampleur,  et  si  longue  qu'elle  re- 
tombait sur  le  sol,  quoiqu'il  se  cachât  tout  debout  der- 
rière elle  ;  lui  qui  avait  cependant  une  taille  de  près 
de  six  pieds  ;  —  voyez,  messieurs  !  c'est  la  dépouille 
d'un  ours  mâle,  et  elle  est  destinée,  ainsi  qu'une  au- 
tre de  même  grandeur  que  j'ai  là  et  qui  provient  de 
la  femelle  dë  ce  mâle,  elle  est  destinée,  dis-je,  à  dou- 
bler une  pelisse  de  Sa  Majesté  l'empereur  Nicolas  (que 
Dieu  garde)  :  eh  bien  !  nous  les  devons  au  courage 
d'une  jeune  fille.  —  Des  chasseurs  ont  été  faits  drau- 
ckis  en  poursuivant  ces  monstrueux  animaux;  elle 
seule  a  vaincu...  parce  qu'elle  était  belle... 

L'idée  me  vint  que  ce  Russe  astucieux  et  vernissé  de 
bonhomie  allemande  voulait  nous  vendre,  au  plus  haut 
prix  possible  ces  deux  peaux  d'ours  ;  et  qu'il  se  livrait 
en  conséquence  à  un  boniment  d'à-propos.  Aussi,  afin 
de  couper  court  à  sa  faconde,  lui  demandai -je  brusque- 
ment pour  combien  de  roubles  il  nous  les  céderait. 

—  Capitaine,  s'écria-t-il,  quelle  est  la  valeur  de 
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Fhuile  de  baleine  que  vous  avez  recueillie  depuis  votre 
départ  du  Havre? 

—  Environ  quatre  cent  raille  francs. 

—  Eh  bien  !  vous  me  proposeriez  d'échanger  votre 
huile  contre  ces  peaux  d'ours, quejevous  répondrais: 
Gardez  votre  huile,  mes  peaux,  je  les  garde  ! 

Et  il  étëndit  la  dépouille  du  mâle  à  côté  de  celle  de 
la  femelle;  et,  les  bras  croisés,  il  contempla  longtemps 
en  silence  leurs  nuances  veloutées,  qu'illuminait  un  pâle 
rayon  de  soleil  se  fourvoyant  dans  le  magasin,  par  une 
lucarne  entrouverte....  Certes!  il  les  admirait  de  bonne 
foi!  Mais  enaurait-il  réellement  refusé  quatre  cent  mille 
francs,  si,  par  hasard,  nous  lui  avions  offert  de  payer 
ces  peaux  quatre  cent  mille  francs?  Hélas  !  oui.  Le  mar- 
ché était  impossible,  d'après  la  loi  du  pays  ;  et  il  voulait 
nous  faire  croire  qu'il  refusait  de  vendre,  par  sa  propre 
volonté.  Il  pensait  que  nous  ignorions  que  le  gouver- 
nement russe  a  tout  monopolisé  ;  que  les  marchands 
comme  lui  sont  des  entrepositaires  ;  et  que  ces  peaux 
appartiennent  au  czar,  de  même  qu'en  France  les  plus 
beaux  arbres  de  nos  forêts  appartiennent  aux  arse- 
naux de  l'État.  Ainsi,  en  Sibérie,  enTartarie,au  Kamts- 
chatka,  les  plus  beaux  produits  de  la  chasse  sont  reven- 
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diqués  par  les  agents  du  fisc,  et  malheur  au  pro- 
myschlencs,  au  chasseur,  au  marchand,  qui  trafique 
pour  son  propre  compte  sur  les  fourrures  pré- 
cieuses :  le  knout  et  l'exil  chez  les  Koriabnes,  voilà 
ses  bénéfices  les  plus  clairs. 

Maître  Schporine  réfléchissait  sans  doute  aux  cruau- 
tés du  despotisme  russe,  car  il  avait  perdu  sa  faconde 
et  sa  gaieté.  Elles  lui  revinrent  cependant  peu  à  peu, 
à  mesure  que  nous  débattions  les  prix  de  quelques  four- 
rures communes,  les  seules  que  les  étrangers  aient  le 
droit  d'emporter.  Mon  capitaine  acheta  deux  renards 
noirs  et  deux  ours  blancs;  je  préférai  quatre  zibelines 
et  un  goulu.  Cette  peau  est  si  estimée,  que  celle  que 
j'achetai  avait  un  défaut;  sans  cela,  je  n'aurais  pu  l'ob- 
tenir. Quand  les  Kamtschatkadales  veulent  exprimer 
combien  un  homme  est  riche,  ils  disent  qu'il  esthabillé 
de  peaux  de  goulu.  Dieu  lui-même  ne  doit  être  vêtu 
que  de  goulu  jaune  et  blanc...  quand  il  se  met  en  grande 
tenue... 

Je  parvins,  en  discutant  le  marché,  à  ramener  la  con- 
versation sur  la  jeune  fille  et  les  peaux  d'ours.  Cette 
fille  maîtrisant  un  ours  me  rappelait  le  tableau  du  lion 
aux  griffes  rognées. 
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—  Non,  messieurs,  reprit  enfin  Schporine,  non,  vous 
ne  connaissez  pas  Tours  de  notre  pays  !...  Il  est  moins 
féroce  que  partout  ailleurs  ;  et  en  même  temps  il  est 
plus  civilisé,  plus  intelligent  que  les  indigènes  de  cette 
contrée  et  que  nos  voisins  les  Koriaques.  Jamais  il  n'at- 
taque l'homme,  à  moins  que  l'homme  ne  le  provoque  ; 
et  il  faut  qu'un  chasseur  passe  près  de  lui  quand  il  dort 
et  le  réveille,  pour  qu'il  s'élance  sur  le  chasseur,  le  ter- 
rasse etle  scalpe.  On  dit  même  que  parfois  il  exerce  une 
vengeance  bien  plus  cruelle  ;  et  que  la  malheureuse 
victime  affreusement  mutilée  devient  pour  toujours 
biréouck. 

—  Biréouck  ? 

—  Oui,  biréouck  !  c'est-à-dire  triste,  silencieux,  soli- 
taire, fuyant  parents,  amis  et  maîtresses  ;  car  désormais 
il  n'est  plus  un  homme  ;  et  il  lui  manque  ce  qui  nous 
rend  tous  égaux  à  notre  divin  et  tout-puissant  czar  ! 

Le  négociant  nous  dit  cela,  avec  un  tel  accent  de  gra- 
vité, que  je  crus  entendre  M.  Prudhomme  en  tournée 
au  Kamtschatka  ;  mais  je  n'osai  le  contredire  et  prêtai 
une  oreille  attentive  à  cette  leçon  d'histoire  naturelle, 
dans  l'espoir  qu'il  reparlerait  de  la  jeune  fille. 
—  D'ailleurs,  reprit-il,  nos  ours  sont  galants  avec  les 
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femmes  :  jamais  ils  ne  se  permettent  de  leur  donner  un 
seul  coup  de  dent;  au  contraire,  ils  caressent  de  leurs 
grosses  pattes  les  jeunes  et  les  jolies  ;  et  jouent  quelques 
mauvais  tours  aux  laides  et  aux  vieilles.  Ils  les  suivent, 
comme  des  chiens  dociles,  quand  elles  vont  en  troupes, 
pendant  l'automne,  ramasser  dans  les  forêts  des  baies, 
des  fruits,  et  surtout  des  noix  de  cèdre  ;  et  ne  les  quit- 
tent que  lorsqu'elles  rentrent  au  village;  parfois  ils  ac- 
costent celles  que  le  poids  d'une  récolte  trop  abondante 
retient  en  arrière,  et  ne  leur  rendent  la  liberté  que  lors- 
qu'elles ont'déposé  à  terre  une  rançon  de  noix  de  cè- 
dres, dont  ils  sont  très-friands. 

L'automne  dernier,  la  fille  d'un  tayon,  un  chef  d'in- 
digènes d'un  ostrog  situé  à  quelques  werstes  de  la 
ville,  étant  allée  cueillir  des  baies  dans  la  forêt,  en  com- 
pagnie d'une  troupe  de  femmes,  s'isola  involontaire- 
ment, s'égara  et  ne  reparut  pas  le  soir  chez  son  père. 
Grande  désolation  dans  la  famille,  grandes  rumeurs 
dans  Fostrog.  Les  hommes  disponibles  partirent  à  sa 
recherche,  et  durant  toute  la  nuit  on  fouilla,  aux 
lueurs  des  loutchines  (1),  les  coins  et  recoins  de  la  fo- 

(1)  Bâtons  de  sapin  résineux  sprvant  de  torches, 
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rèt.  —  Vaines  tentatives  !  on  ne  la  retrouva  ni  morte  ni 
vivante,  et  l'on  pensa  qu'elle  avait  été  enlevée  par  un 
de  ces  déportés,  en  rupture  de  ban,  qui  vagabondent 
sur  les  confins  de  la  colonie,  et  vivent  de  chasse  et  de 
rapines.  Le  vieux  tayon,  son  père,  alla  dès  le  ma- 
tin consulter  le  chaman,  sorcier,  et  le  chaman  lui 
dit: 

—  Console-toi,  tu  reverras  ta  fille  dès  que  l'autre 
sera  revenue. 

—  Quelle  autre  ?  demanda  le  bonhomme  peu  satis- 
fait de  cet  oracle  ;  je  n'ai  qu'une  fille...  je  n'en  ai  ja- 
mais eu  qu'une  seule  !  que  Kout,  le  dieu  tout-puissant 
la  protège  ! 

La  journée  s'écoula  sans  nouvelles  de  la  fille  ;  et  les 
parents,  les  amis  qui  avaient  continué  à  battre  les  bois, 
rentrèrent  désespérés. 

La  nuit  suivante,  pendant  que  les  habitants  de  l'os- 
trog  dormaient,  le  tayon  et  sa  femme  se  barricadèrent 
chez  eux,  plantèrent  aux  quatre  coins  de  leur  réduit 
une  loutchine  allumée,  et  se  couchèrent,  à  plat  ventre 
sur  le  sol,  pour  adorer  le  dieu  Kout  et  implorer  son  as- 
sistance. Cette  prière  dura  une  heure;  puis  ils  se  re- 
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levèrent  et  se  mirent  à  creuser  la  terre  dans  l'angle 
oriental  de  la  balangane  (1). 

—  Ajouchack  !  murmurait  l'homme. 

—  Kantaï  !  répondait  la  femme. 

Ajouchack!  Kantaï  !  Kantaï  !  Ajouchack  !  Et  ils  creu- 
saient toujours.  Enfin,  après  un  travail  opiniâtre,  ils 
exhumèrent  deux  morceaux  de  bois  informes  ;  cha- 
cun en  prit  un  entre  ses  bras,  le  pressa,  contre  sa  poi- 
trine et  le  déposa  sur  une  petite  table  couverte  d'une 
natte  de  kiprei,  et  placée  comme  un  autel  au  cen- 
tre des  loutchines.  Ajouchack,  l'un  de  ces  morceaux 
de  bois,  avait  la  forme  d'une  tête  humaine  oblongue  et 
démesurément  grosse  ;  Kantaï,  mieux  sculpté,  repré- 
sentait une  syrène  de  fantaisie,  à  museau  de  chien  et 
à  poitrine  de  femme,  avec  des  ailes  de  mallemoques 
pour  bras;  et  pour  membres  inférieurs  une  queue  de 
poisson  contournée  sur  elle-même.  C'étaient  là  les 
anciens  dieux  tutélaires  de  la  nation,  les  saintes  idoles 
renversées  par  l'impératrice  Catherine!...  La  loi  punit 
de  mort  quiconque  les  adore;  mais  les  Kamtschatka- 

(1)  Maison  de  bois  qui  remplace  la  yourte  ou  maison  souter- 
raine. 
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dales  ne  manquent  jamais  d'implorer  leur  assistance 
aux  jours  de  malheur. 

Le  vieux  couple  adressait  donc  prières  sur  prières 
aux  deux  idoles ,  et  les  conjurait  de  leur  rendre 
une  fille  chérie  ;  et,  entre  chaque  prière,  l'homme 
frictionnait,  avec  de  la  graisse  d'ours  et  de  l'huile  de 
poisson,  la  tête  d'Ajouchaek;  et  la  femme  exécutait  la 
même  manœuvre  sur  le  corps  entier  de  Kantaï.  Ils 
faisaient  vœu  aussi  de  renouveler  chaque  nuit  cette 
pieuse  cérémonie,  au  risque  d'être  découverts  par  le 
denaski,  l'officier  de  police  de  l'ostrog,  tant  que  la 
prédiction  du  chaman  ne  se  serait  pas  accomplie. 

Soudain,  au  milieu  d'une  fervente  oraison,  la  porte 
de  la  balangane  est  violemment  agitée  ;  un  courant 
d'air  arrive  du  dehors,  et  les  loutchines  flamboient. 

— Femme  !  s'écrie  l'homme,  c'est  le  domovoï-douck 
(l'esprit  familier  de  la  maison)  :  il  revient  de  la  forêt  ; 
il  a  vu  la  fille  !.,. 

—  Kantaï  !  Kantaï  !  Kantaï  !  répéta  la  mère  en  fris- 
sonnant. 

Et  tous  deux  gardèrent  le  silence,  pour  mieux  en- 
tendre. Cependant  la  porte  était  de  plus  en  plus  rude- 
ment secouée  ;  le  vent  pénétrait  dans  la  cabane,  et 
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les  flammes  des  loutchines  s'élançaient  jusqu'au  toit. 

—  Ouvrez  !  ouvrez  !  c'est  moi  !  disait  une  voix 
douce,  au  dehors. 

—  Ouvrez  de  par  la  loi  !  croyaient  entendre  les  ado- 
rateurs des  faux  dieux. 

Et,  saisis  de  terreur,  ils  demeuraient  immobiles  à 
genoux  ;  et  se  voyaient  déjà  aux  mains  du  denaski  et 
de  ses  soldats. 

—  Mon  père  !  mamère  !  reprit  la  douce  voix,  ouvrez 
vite  !... 

—  Ah'  !  c'est  elle  !  c'est  Manga,  notre  fille  !  s'écriè- 
rent enfin  les  vieillards,  en  s'élançant  vers  la  porte. 

C'était  bien  elle,  en  effet  ;  saine  et  sauve,  toujours 
belle,  et  ne  tremblant  plus  que  de  froid  ou  de  fatigue, 
si  toutefois  elle  tremblait  encore. 

Ses  parents  l'interrogèrent  sur  les  causes  de  son  ab- 
sence ;  elle  se  contenta  de  répondre  qu'elle  s'était 
égarée  dans  les  bois  ;  qu'elle  avait  erré  sans  pouvoir 
retrouver  son  chemin  ;  et  que  sa  bonne  étoile  venait  de 
la  reconduire  au  milieu  de  la  nuit,  dans  le  voisinage 
de  l'ostrog. 

Le  lendemain,  toutes  les  commères  et  tous  les  galants 
du  pays  la  félicitèrent  de  son  heureux  retour  ;  et  l'acca- 
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blèrent  de  questions.  Mais  elle  fit  la  discrète  et  ne 
répondit  que  ce  qu'elle  avait  déjà  répondu  ;  si  bien 
que  les  indifférents  cessèrent  promptement  de  s'oc- 
cuper d'elle. 

Cependant  deux  personnages,  son  père  et  son  fiancé 
Krolyck,  l'un  des  plus  intrépides  chasseurs  de  la  pres- 
qu'île, n'étaient  pas  satisfaits  de  ses  réponses  :  il  y  avait 
un  mystère  là-dessous,  pensaient-ils,  et  pourquoi  le 
cachait-elle  ?  Krolyck,  jaloux,  flairait  un  rival  rôdant 
aux  environs;  et  le  tayon  commentait  en  lui-même  la 
phrase  plus  énigmatique  que  jamais  du  chaman  :  — 
Tu  reverras  ta  fille  quand  l'autre  sera  revenue. 

La  nuit  suivante,  les  habitants  de  labalangane  furent 
réveillés  par  un  certain  bruit  :  on  cherchait  à  forcer  la 
porte;  mais  la  porte,  solidement  construite  et  ver- 
rouillée, résistait  ;  on  aurait  dit  qu'un  homme  des  plus 
vigoureux  s'efforçait  de  l'enlever  de  dessus  ses  gonds, 
en  la  poussant  par  l'épaule,  de  bas  en  haut. 

—  Qui  va  là  ?  demanda  le  tayon.  Pas  de  réponse. 
—  Silence  complet.  —  Et  quelques  minutes  après,  le 
bruit  recommença.  Lesbalanganes  n'ayant  pas  d'autre 
ouverture  que  celle  de  la  porte  et  celle  du  toit  par  où 
s'échappe  la  fumée  du  foyer,  le  tayon  ne  put'recon- 
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naître  le  perturbateur  de  son  repos.  —  Était-ce  un 
voleur  ?  non  :  un  voleur-  agirait  plus  adroitement.  — 
Était-ce  un  galant  de  sa  fille  ?  encore  moins  :  les 
galants  sont  plus  sournois.  Qui  donc  assiégeait  son 
logis  ? 

Le  jour  allait  poindre  quand  une  roulade  de  sourds 
grognements  retentit  dans  le  lointain,  s'approcha  rapi- 
dement et  vint  se  mêler  à  de  nouveaux  grognements 
qui  éclatèrent  au  seuil  même  de  la  porte  ;  puis  on  en- 
tendit des  trépignements  sur  le  sol  et  le  bruit  concentré 
d'une  lutte  muette,  mais  ardente...  Les  voisins  s'éveil- 
lèrent et  entrouvrirent  leurs  portes;  mais  la  lutte  cessa 
aussitôt,  et  on  reconnut  à  travers  le  crépuscule  deux 
ours  monstrueux  détalant  au  plus  vite... 

Pendant  toute  la  journée,  on  ne  parla  dans  l'ostrog 
que  de  la  visite  nocturne  des  deux  ours;  et  personne  ne 
s'imaginant  qu'ils  reviendraient  la  nuit  prochaine,  on 
ne  fit  aucun  préparatif  pour  les  recevoir.  Ils  revinrent 
cependant  ;  un  nouvel  assaut  de  la  porte  du  tayon  eut 
lieu  à  la  même  heure,tenté  par  un  seul  ours;  il  se  ter- 
mina, comme  le  premier,  aussitôt  l'arrivée  de  la  se- 
conde bête  et  le  réveil  des  gens  du  voisinage. 

La  conduite  mystérieuse  de  ces  animaux  excita  vive- 
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ment  la  curiosité  etla  cupidité  des  chasseurs  delà  tribu. 
Le  soir  venu,  les  plus  vaillants  d'entre  eux  s'embusquè- 
rent derrière  la  palissade  d'un  enclos,  sur  le  chemin  de 
la  forêt,  afin  de  recevoir  les  ours  à  coups  de  fusil.— 
Mais  les  ours  ne  revinrent  pas.  Étaient-ils  partis  en  ma- 
raude d'un  autre  côté?  —  peut-être  ;  peut-être  aussi 
avaient-ils  éventé  le  piège  !  Et  je  le  croirais  assez,  car 
ils  flairent  l'odeur  de  la  poudre,  à  plusxle  dix  werstes  de 
distance.  Les  Kamtschatkadalessont  très-superstitieux; 
ils  s'imaginèrent  que  ces  ours  étaient  des  Gamoulisou 
desBiboutchis,  des  esprits célestes,desenvoyés  surterre 
du  grand  dieu  Kout.  Or,  malheur  à  ceux  qui  contrecar- 
rent les  desseins  de  ces  esprits  célestes  !  —  Ils  s'abstin- 
rent donc  de  retourner  en  embuscade  la  nuit  suivante; 
—  mais  justement  pendant  cette  quatrième  nuit  les 
deux  ours  reparurent,  un  seul  d'abord,  un  autre  en- 
suite ;  et  ils  s'enfuirent  au  point  du  jour. 

Autant  le  tayon  et  sa  femme  étaient  inquiets  et  tris- 
tes, autant  la  belle  Manga  se  montrait  insouciante  et 
gaie;  mais  cette  gaieté,  cette  insouciance  n'étaient  que 
factices;  la  pauvrette  ne  maîtrisait  qu'à  grand'peine 
des  frissons  de  terreur,  quand  on  parlait  devant  elle  des 
Gamoulis  et  des  Biboutchis  travestis  en  ours.  Ces  bon- 
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nés  gens,  ainsi  que  Krolyck, devinèrent  ses  angoisses  et 
la  supplièrent  d'en  révéler  les  causes:  si  un  danger  la  me- 
naçait, elle  devait  signaler  ce  danger,  et  le  danger  si- 
gnalé cessait  d'être  redoutable.  — Krolyck,  son  fiancé, 
n'était-il  pas  là  pour  la  défendre,  et  de  jour  et  de  nuit,  et 
à  tout  jamais?  Prières  inutiles:  elle  resta  muette,  im- 
pénétrable ;  et  en  désespoir  de  cause,  le  tayon  alla  de 
nouveau  consulter  le  chaman.  Le  chaman  répondit  : 

—  Puisque  ta  fille  est  revenue,  il  faut  la  tuer.  Tu  au- 
ras la  paix  ensuite. 

Jugez  de  la  douleur  du  bonhomme  !  Il  rentre  chez 
lui  désespéré  et  se  roule  sur  le  sol  en  répétant,  hachée 
parles  sanglots,  la  terrible  sentence  du  chaman.  Mais  à 
peine  la  fille  a-t-elle  entendu  cette  sentence,  qu'elle 
pousse  un  cri  de  joie,  se  penche  vers  son  père ,  le  re- 
lève, lui  dit  qu'elle  est  sauvée,  et  jure  que  si  les  ours 
reviennent  encore  cette  nuit  à  la  porte  delabalangane, 
ils  y  reviendront  pour  la  dernière  fois.  Elle  aussi  croyait 
à  l'incarnation  en  ours  des  Gamoulis  et  des  Biboutchis, 
et  c'est  pourquoi  elle  gardait  le  silence  de  peur  d'in- 
disposer Kout.  Mais  puisque  le  chaman  avait  parlé, 
elle  pouvait  maintenant  parler  sans  crainte  ;  —  alors 
elle  raconta,  en  rougissant,  ses  aventures  dans  la  forêt, 

17, 
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révéla  le  but  des  tentatives  nocturnes  du  premier  ours; 
et  traça  le  plan  à  suivre,  pour  purger  la  contrée  de  ce 
dangereux  animal  et  de  son  compagnon.  Un  coutelas 
et  une  forte  lanière  de  cuir  de  renne,  ayant  un  nœud 
coulant  à  une  de  ses  extrémités,  voilà  tout  ce  qu'il  fal- 
lait  pour  exécuter  ce  plan. 

—  Mon  histoire  vous  paraît  absurde,  n'est-ce  pas, 
messieurs?  dit  maître  Schporine,  s'interrompant  pour 
expulser  une  nuée  de  moucherons  qui  venaient  de 
s'abattre  sur  les  deux  merveilleuses  peaux  d'ours  de 
sa  future  pelisse  impériale  ;  c'est  que  vous  ne  la  com- 
prenez pas  encore,  —  mais  patience  ! 

Une  solide  lanière  en  cuir  de  renne  fut  donc  choisie 
et  jetée  par-dessus  la  maîtresse-poutre  du  toit  et  ses 
deux  extrémités  demeurèrent  pendantes  jusqu'à  terre  : 
l'une,  bien  huilée,  bien  souple,  se  terminait  en  nœud 
coulant  ;  l'autre  restait  droite  et  rêche.  Krolyck,  averti 
du  rôle  qu'il  devait  jouer,  donna  le  fil  à  son  meilleur 
coutelas  de  chasse  ;  le  père  affûta  un  oukarel,  une 
pique  courte  ;  la  mère  remplit  une  petite  calebasse  de 
watky,  d'eau-de-vie  de  riz,  et  la  plaça  près  du  foyer  ;  afin 
qu'au  premier  signal,  la  chambre  pût  être  éclairée  in- 
stantanément, en  arrosant  de  watky  les  charbons  ca- 
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chés  sous  la  cendre  ;  et  la  fille,,  l'héroïne  du  drame, 
surveillait  cette  mise  en  scène. 

La  nuit  vint;  le  village  s'endormit.  Seuls,  les  habi- 
tants de  la  balangane  veillèrent  plongés  dans  une  ob- 
scurité profonde;  et  prêtant  une  oreille  attentive  aux 
moindres  bruits  du  dehors.  Par  intervalles,  les  chiens 
aboyaient,  les  rennes  bramaient,  les  poulains  des  Zaim- 
kas  hennissaient  ;  et  le  vent  qui  soufflait  du  côté  d'A- 
watcha  apportait  les  bruissements  solennels  de  la 

marée  montante. 

#  •  »  ■ 

Manga,  debout  derrière  la  porte  entre-bâillée,  main  - 
tenait  ouvert  le  nœud  coulant;  et  le  tayon,  sa  femme  et 
le  futur  gendre  groupés  au  milieu  du  logis,  sous  la 
maîtresse-poutre,  étaient  prêts  à  s'atteler  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  lanière. 

Vers  minuit  commencèrent  à  grincer  les  graviers  de 
la  Slobode.  Ce  grincement,  d'abord  léger  et  inter- 
mittent, tantôt  lent,  tantôt  précipité,  augmenta  peu  à 
peu  d'intensité,  en  se  rapprochant  de  la  balangane  : 
on  aurait  dit  un  homme,  un  malfaiteur  cherchant  à 
dissimuler  le  bruit  de  ses  pas  et  s'avançant,  avec  hési- 
tation dans  l'obscurité... 

—  Le  voilà  !  pensèrent-ils,  attention  ! 
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Cependant  le  silence  régna  de  nouveau  aux  alentours  , 
et  si  complet,  si  profond,  qu'ils  doutèrent  presque 
d'avoir  entendu  quelque  chose. 

Mais  tout  à  coup  la  porte,  poussée  du  dehors,  s'en- 
tr'ouvre;  et  l'intérieur  de  la  balangane  retentit  du 
ronflement  d'un  soupir  formidable,  tel  que  n'en  ex- 
hala jamais  aucune çoitrine  humaine... 

Épouvantée,  la  jeune  fille  oublie  son  rôle,  se  rejette 
en  arrière  et  veut  fuir...  Impossible  !  Elle  sent  tomber 
sur  ses  épaules  quelque  chose  comme  deux  lourdes 
mains  de  plomb  gantées  de  velours,  qui  la  retiennent 
en  place;  ét  elle  s'affaisse,  presque  suffoquée  par  les 
chaudes  effluves  que  la  respiration  du  mystérieux  vi- 
siteur lui  lance  en  plein  visage  ! 

—Kantaï!  Kantaï!  a  murmuré  la  mère,  qui  devine 
le  danger. 

Au.  mot  de  Kantaï,  l'héroïne  reprend  courage,  se 
redresse,  reconnaît  la  position  de  la  tête  du  monstre 
à  l'éclat  de  ses  yeux,  qui  brillent  dans  la  nuit  comme 
deux  charbons  ardents, lui  jette  le  nœud  coulant  autour 
du  cou;  et  bondit  hors  des  pattes  qui  se  repliaient 
déjà  pour  Fétreindre. 

L'ours  bondit,  lui  aussi  ;  mais  il  s'arrête,  comme  s'ar- 
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rêterait  un  dogue  retenu  par  sa  chaîne,  au  milieu  de 
son  élan;  une  violente  secousse  le  fait  reculer, une  au- 
tre le  rejette  en  avant;  puis  son  arrière-train  quitte  le 
sol...  puis  il  monte,  monte  en  rugissant  d'abord.,  en 
râlant  ensuite  ;  et  enfin  il  se  tord  dans  une  dernière 
convulsion,  pendant  que  le  tayon,  sa  femme  et 
Krolyck,  les  bras  roidis  sur  la  lanière  de  cuir,  achè- 
vent de  le  hisser  jusqu'au  toit 

La  femme  proposait  déjà  d'allumer  les  loutchines 
pour  admirer  le  pendu,  quand  des  grondements  furieux 
annoncèrent  l'entrée  en  scène  d'un  nouvel  acteur. 

Krolyck  n'a  que  le  temps  de  saisir  son  coutelas  et  de 
se  camper  en  face  de  la  porte,  le  dos  tourné  au 
pendu  derrière  lequel  il  se  réfugiera,  s'il  manque  son 
premier  coup.  Le  vieillard,  armé  de  son  oukarel,  se 
prépare  à  une  attaque  de  flanc;  et  les  deux  femmes, 
accroupies  devant  le  foyer,  sont  prêtes  à  arroser  les  ti- 
sons de  watki. 

La  femelle  de  l'ours,  car  c'est  elle,  a  retrouvé  les 
pistes  de  son  mâle;  et  sans  hésiter,  sans  dévier  d'une 
ligne,  elle  franchit  le  seuil  delà  balangane  etpiqueune 
tête  entre  les  jambes  de  Krolyck.  Krolyck  adossé  à 
l'ours,  tient  bon.  La  bêle,  arrêtée  dans  son  élan,  s'é- 
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broue,  grogne,  mugit, lève  le  nez,  flaire  l'obstacle;  être- 
♦  connaissant  son  mâle,  s'assied  sur  les  jarrets  et  jette  en 
avant  ses  deux  pattes  pour  l'embrasser...  Mais  c'est 
Krolyck  qu'elle  embrasse ,  Krolyck  qui  se  trouvant 
alors  poitrine  contre  poitrine  avec  elle,  lui  enfonce  son 
coutelas  dans  le  cœur  jusqu'au  manche. 

Les  flammes  du  foyer  illuminèrent  aussitôt  labalan- 
gane;  et  la  famille  du  tayon  réveilla  tout  l'ostrog,  en 
poussant  des  cris  de  victoire. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  le  pays  fut  délivré  de  ces 
deux  terribles  bêtes  qui  avaient  déjà  scalpé  une  dou- 
zaine de  chasseurs. 

Mais,  me  demanderez-vous,  quelle  était  donc  la 
cause  de  l'absence  de  Manga?  et  pourquoi,  depuis  son 
retour,  l'ours  mâle  venait-il,  chaque  nuit,  assiéger  la 
porte  du  tayon?  Pourquoi  aussi  la  femelle  accourait- 
elle  sur  les  traces  de  son  mâle? 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  ours  mâles  du  Kamts- 
chatka  ne  se  montraient  pas  insensibles  à  la  beauté 
de  nos  femmes;  or,  celui-ci  était  amoureux  fou  de 
Manga,  une  bien  jolie  fille,  ma  foi  ! 

Manga  raconta  ainsi  ses  aventures:  «Un  jour  que 
s'étant  séparée  involontairement  de  ses  compagnes, 
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en  cueillant  des  baies  dans  la  forêt,  elle  cherchait  à 
s'orienter,  elle  rencontra  un  ours  qui  lui  barra  le 
chemin  et  l'obligea  à  s'enfoncer  dans  le  plus  épais  du 
bois,  en  la  poussant  de  la  tête  et  en  se  frottant  le  flanc 
le  long  de  sa  robe.  Elle  céda  d'abord  par  crainte, 
puis  elle  voulut  refuser  de  marcher  ;  mais  il  la  saisit  en- 
tre ses  pattes  et  l'emporta  évanouie.  La  pauvre  enfant 
se  réveilla  longtemps  après ,  couchée  au  fond  d'une 
grotte,  sur  un  lit  de  feuilles  sèches;  il  y  avait  à  ses 
côtés  une  ample  provision  de  fruits  et  de  poissons  fu- 
més. —  Je  rêve,  pensa-t-elle  d'abord  ;  mais  quelle 
ne  fut  pas  son  épouvante,  lorsqu'elle  aperçut  accroupi 
à  l'entrée  de  la  grotte  l'ours,  qui  fixait  sur  elle  des 
yeux  ardents  et  soupirait  comme  le  tonnerre  gronde? 
elle  crut  alors  sa  dernière  heure  venue;  et  se  voila  le 
visage  de  désespoir.  Cependant,  la  journée  s'écoula, 
sans  que  l'animal  manifestât  de  sinistres  intentions. 

«  Au  contraire  ,  ses  soupirs,  de  plus  en  plus  fré- 
quents, se  transformèrent  en  ronflements  amoureux  ; 
et  le  feu  de  ses  regards  s'éteignit  dans  une  douce  lan- 
gueur; puis  il  rampa,  rampa  doucement  vers  elle;  et 
se  mit  à  lui  lécher  les  pieds. . . 

«  Ranimée  par  l'instinct  de  la  conservation,  Manga 
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eut  le  courage  de  caresser  à  deux  mains  cet  adora- 
teur d'un  nouveau  genre,  afin  d'entretenir  sa  miracu- 
leuse bienveillance  ;  mais  elle  frissonnait  d'horreur 
en  sentant  passer  sur  sa  peau  la  langue  brûlante  du 
monstre  ;  et  elle  fermait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les 
dents  blanches,  pointues  et  longues,  entre  lesquelles 
allait  et  venait  cette  langue... 

«  —  Krolyck  !  Krolyck  !  murmurait-elle  par  instants, 
à  moi  Krolyck  ! 

«  Au  nom  de  Krolyck,  et  comme  s'il  comprenait  le 
sens  de  cette  invocation,  l'ours  agitait  sa  tête,  secouait 
son  rable;et  poussait  un  rugissement  sinistre... 

o  Combien  de  temps  encore  durerait  cet  affreux  tête- 
à-tête,  avant-coureur  d'une  mort  inévitable  ? 

«  Heureusement,  vers  minuit,  une  chance  de  salut 
vient  s'offrir  à  la  pauvre  Manga  :  des  hurlements  plain- 
tifs retentissent  à  quelque  distance  dans  la  forêt;  et 
l'ours,  comme  pour  obéir  à  un  appel,  se  remet  brus  - 
quement  sur  ses  pattes;  et  se  dirige  en  toute  hâte  du 
côté  de  ces  hurlements.  La  prisonnière,  elle  aussi,  se 
remet  sur  pieds  et  prête  l'oreille  ;  l'ours  s'éloigne  tou- 
jours, les  broussailles  craquent  sur  son  passage,  et  les 
hurlements  continuent.  Mais  tout  à  coup  ils  cessent, 
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et  un  duo  de  rugissements  effrénés  leur  succède  :  ru- 
gissements entremêlés  de  cris  aigus,  de  sifflements  de 
rage,  de  sourds  rebondissements  sur  le  sol,  de  tout  le 
fracas  enfin  d'une  lutte  acharnée... — A  la  garde  de 
Kout  !  s'écrie  alors  la  prisonnière  ;  et  rassemblant  ses 
forces,  elle  s'élance  comme  un  trait  hors  de  la  ca- 
verne ;  et  s'enfuit  au  hasard  droit  devant  elle.  » 
Vous  savez  le  reste. 

Quand  les  ours  sont  accouplés  ou  qu'ils  élèvent  des 
petits,  le  mâle  et  la  femelle  ont  l'habitude  d'aller,  cha- 
cun à  leur  tour,  en  maraude  pour  nourrir  la  famille. 
Notre  ours  s'était  donc  amouraché  de  la  fille  du  tayon 
pendant  les  absences  de  sa  femelle  :  il  avait  déserté  le 
domicile  conjugal  pour  entretenir,  dans  une  grotte 
particulière,  la  beauté  de  son  choix  ;  et  sa  femelle  ar- 
rivait cette  fois- ci  fort  à  propos.  Le  chaman  avait  eu 
raison  d'annoncer  que  Manga  reparaîtrait  après  le 
retour  de  l'ourse;  et  que  le  tayon  aurait  la  paix,  après 
la  mort  de  cette  bête  jalouse. 

Schporine  nous  dit  encore  des  choses  incroyables 
sur  les  ours  du  Kamtschatka.  Inventait-il,  racontait-il 
ce  qu'il  avait  observé,  ou  n'était-il  qu'un  écho  des  lé- 
gendes populaires  ?  Je  ne  sais  :  toujours  est-il  que  de- 
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puis  mon  retour  en  France,  j'ai  lu,  dans  des  relations 
de  voyages  et  dans  des  mémoires  de  géographie  et 
d'histoire  naturelle,  des  faits  presque  semblables  et  non 
moins  extraordinaires  concernant  les  ours  de  divers 
pays.  —  Or,Schporine,  complètement  illettré,  n'ayant 
jamais  vécu  en  Europe  et  ne  fréquentant  depuis  son 
bas  âge  que  des  Cosaques  et  des  Promyschlenis,  n'a- 
vait certainement  pas  eu  connaissance  directe  ou  in- 
directe de  ces  faits. 

Il  ignorait,  sans  nul  doute,  que  De  Gennis  raconte 
que  des  femelles  d'ours,  en  Norwége,  pénètrent  dans 
des  maisons  de  paysans  mal  gardées,  saisissent  les  en- 
fants qu'elles  y  trouvent  au  berceau,  les  emportent 
dans  leur  tanière;  et  les  allaitent  avec  autant  de  soins 
et  de  sollicitude  que  leurs  propres  oursons. 

Il  ignorait  aussi  qu'Olaûs  Magnus,  évêque  d'Upsal, 
a  écrit  ceci  dans  son  Histoire  des  nations  septentriona- 
les, livre  XVIII,  chapitre  30  : 

«  Un  ours  enleva  un  jour  une  jeune  fille  assez  jolie 
«  qui  se  divertissait  avec  ses  compagnes.  Cet  animal 
«  la  trouva  si  fort  à  son  gré  que  sa  voracité  se  changea 
«  en  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  complaisant,  qui 
«  lui  gagna  le  cœur  de  la  fille.  Ils  vécurent  plusieurs 
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((  mois  ensemble;  et  sans  doute  que  cette  tille  trouvait 
«  quelque  plaisir  dans  une  association  de  cette  espèce 
«  puisqu'elle  ne  revint  dans  sa  famille  qu'après  que 
«  son  amant  eut  été  pris  par  des  chasseurs.  » 

S'il  m'est  permis  un  jour  de  continuer  l'inventaire  de 
mes  souvenirs  sur  les  ours,  on  verra  des  choses  vrai- 
ment merveilleuses. 


FIN. 
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